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ERRATA. ~ 

Afin qiion en fit plus d^ufage , on ta ^irégé & ridtdt aux fades 
fautes qui intirejfent le fens. 

Tages* Lignes* 

97. )• La matière. 21{/^ > U minière* 

39. 1. tffac€\ : les Irenie* 

*4i. 14. die. ii/êr: doir. 

50. 13 aux Juin, qu^auz incrédules. Zi/tf{ : quf aux autres in* 

crédules. 

'78 j OK &tf5. nulle proportion entre Pintenfité & la durée de Tapplication 
de ce moyen. Zi/ï;^ : nulle proportion eatre l'intenâcé de 
cet efièc & la durée de rappUcacion d'aucun mof en. 

7f. 17. ne. ^ifix» me. 

'5). II. plus. Zi/^ : lus. 

^5. 16. de la tradition. LlfaTi > ^^^^^ ^^ tradition. 

56. 5» l'inftru6Uon. Zi/ê{ ; l'imrufion. 

n8. »i. cette foule d*cnncmis. Zi/q ; ces ennemis. 

151, 17. la r^alifcr. Zi/ij : le réalifcr. 

156. I. du témpignage Lifi^ : àt leur témoignage. 

181. x}* ils avoienc pu. Lifii : il avoit pu. ' 

a 13. 24. |uflice. Zi/ê{ : jufteffe. 

119. i8. de Ton prodigieui. Zi/Sp de ce prodigieux* 

1^9. ligne avant-dernière, devient. Lifez : devienne. 
316. lign€ anté pcnultiems» cageAÛellc. ufii ; tangentklle* 
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CHAPITRE PREMIER. . 

ijrE fiecle auquel on deftine un ouvrag^i doit 
fans doute influer fur la manière de Véctite. Uli 
livre fur un fujet férieux ne doit donc être ni pro- 
fond ^ ni volumineux , quand il s'adrefle aux hom- 
mes du dix-huitieme fieclé* 

Comme ceux qui parlent lè plus de là vertu ^ 

ne font pas toujours les hommes les plus vertueux g 

de même le fieclb où la philofophie efl: le pki 

célébrée , n'eft pas pour cela le fiecle le plus phi» 

Pank lé A 



1 Conjîdéradons 

lofophique. Celui où nous vivons Teft-îl réelle- 
ment? Ceft une queftion que mon fujçt ne m'o- 
felige pas à difcuter. Mon but, dans cet écrit, 
n'cft pas de peindre mes contemporains. Je veux 
leur être uçile , & je n'y réuflîrois point en me 
rendant odieux. Je ne leur contcfterai donc pas 
leurs prétentions à Tefprit philofophique ; mais Je 
raifonneraî avec eux comme (i elles étoient fondées.^ 

Les hommes fe partagent aujourd'hui plus que 
jamais fur une grande queftion. Le chriftianifme 
cft-il defcendii du Ciel, ou n'eft-ilqu'uneinven- 
tiorl humaine f Si c'eft-là réellement un 

problême, il faut donc une bonne fois travailler 
férieufement à le réfoudre. Rien ne feroit moins 
philofophique que de rejetter une des folutions 
fans un mûr examen , & pour montrer de la force 
d'efprit en ne paroiifant pas adopter it% idées du 
vulgaire. 

La force d'efprit ne confifte , ni à dédaigner de 
s'inftruire des preuves d'une dodrine , ni à leur 
réfifter quand on eft parvenu à \qs cpnnoître ; mais 
à les bien difcuter , à ïts analyfer avec juftefle, à 
IçiS^ apprécier avec impartialité ^ &i k^'y rendre , 
s'il le faut, fans refpeft humain & fans égard pour 
ce qu'il peut en coûter à l'amour-propre. 

Ce dernier effort n'eft pas même nécelïaire dans 
les circonftances où nous nous trouvons. Si Ijt 
4oârine, dont nous allons difcuter les preuves^ 



PhilofopUqiiei. J 

ft été de tout tems la Religion du peuple , elle a 
été aufli la Religion de ces anciens & illuftred 
perfonnages dont les Philofophes Payetis ont fou* 
vent admiré l'éloquence & \t% lumières. Elle a 
été dans le dernier fiecle la Religion des fonda- 
teurs & des modèles de notre littérature ; k Reli« 
gion des Corneille p des Boilcàu^ des Racine^ des 
FcHclon , des Bojfuet. Elle a été la Religion des 
Vrais efprits forts ^ je veux dire , des efprits péné- 
trans, qui ont ou créé , ou perfectionné les fciences 
parmi nous. Les Pafcal, les Newton, Us EuUr^ 
par leur attachement au Çhriftianifme , ont ôté 
tout prétexte à l'incrédulité. Comment l'amour- 
propre des hommes les plus vains ne fe tairoit-il 
pas au feul nom de ces puiflaas génies ? Troupe 
fervile d*imitateurs qui craignçz de marcher feuls, 
hommes foibles qui vçus attachez publiquement 
' au char des incrédules fameux , ou de quelques 
beaux efprits dont les fuccès vous en impofent^ 
dites-le-moi enfin, comment pouvez- vous craindre 
de palfer pour des efprits bornés , en vous mon- 
trant Chrétiens avec les grands hommes qui ont 
éclairé le monde ? Comment pouvez-vous croire 
votre réputation compromife, vos préteiïtions dé- 
truites par une foumiffion qui vous feroit com- 
mune avec eux ? 

Mais ce n'eft point d'après les façons de pen-* 
1er .des autres.^ ce n'eft point fur» parole que. je 

A ij 



4 Conjîdérationi 

viens vous propofer de vous décider; c*eft à H 
fimple raifon, à une logique exâfte, à une faitie 
philofophie que j'en appelle*. Ce font là les feuls 
oracles que vous vouliez confiilter ; eh bien , j'en- 
treprends aujourd'hui de vous prouver que fi vous 
écoutez bien leurs réponfes ^ vous conviendrez 
qu'ils vous renvoyent eiîx-mêmes à un autre ora^ 
cîe, dont le langage eft de nature à être mieux 
entendu que le leuf par le commun des hommes» 
Si Its réponfes de la raifort fur ce fujet.avoîenc 
quelque chofe d'équivoque, vous devriez, félon 
\os principes , vous en tenir à un doute modefte 
& réfervé. Vous ne pourriez donc vous conduire 
comme fi la queftion étoit décidée contre le Chrif- 
tianifine ; vous ne pourriez attaquer cette Reli- 
gion : voilà cependant le parti que vous prenez. 

Tous its peuples civilifés connus ont eu des 
idéts religieufes. Les premiers Légiflateurs ont 
lait de ces idées la bafe de leurs loix ; les Philo- 
fôphes en ont fait le fondement de la morale. Les 
nations en qui ces idées ont été le plus dévelop- 
pées , ont été en même tems ïts nations les plus 
floriflàntes. Celles chez qui les notions religieufes 
ont été le plus obfcures , ont toujours été Jes peu- 
plades les plus malheureufes ^ Its plus barbares ; 
leurs moeurs âpres & fouvent atroces annonçoienc 
qu'à peine elles étoient civilifées. 11 paroît donc 
<^ue les grandes fociétés ne peuvent fleurir fans 



Pkilofopkiques: f 

quelque Religion. Il y a long-tems qu'on le dît; 
mais il faut bien le •répéter toujours , , puifqu'on 
feint de l'ignorer encore : les hommes ont befoin 
d'être retenus par des menaces, foutenus & attirés 
par des promeffes. Il faut que le grand Etre, qu'ils 
font trop portes à perdre de vue , leur foit rap- 
pelle, & comme fixé fous leurs yeux par un culte. 
Il faut que ce culte ferve en même tems à réunir 
dans la même Religion , les différens membres qui 
compofent un Etat. Ce culte doit être fixe & déter- 
miné ; il eft trop dangereux de laifler fur ce point, 
aux caprices de chaque individu, une liberté fans 
bornes. Perfonne n'ignore de quelles groflîeres 
çrreurs l'homme eft capable da^ns un pareil fujet^ 
Le flambeau de l'hiftoire à la main , parcourez les 
tems & les^ lieux, & vous rougirez pour cette pau- 
vre humanité, des fuperftitions hpnteufes aux- 
quelles elle s'eft livrée p^rmi les peuples mêmç 
les plus inftruits, parmi les Egyptiens, les Grecs 
& les Romains. 

Ces courtes réflexions fuffifent pour faire fentît 
la néceflîté naturelle & politique d'une Religion.. 
Or , je le demande à tous les fages de la terre, 
que manque-t-il au Chriftianifme pour être parmi 
nous cette Religion ? Quel but moral, philofo- 
phîque ou raifonnable , peuvent, avoir les efibrtsi 
qu'on fait tous les jours par écrit, ou de vive voix, 
pour l'anéantir ? . . • • Arrêtez , imprudens ...... 

A îij 



6 Conjîdérations 

ces brillans fuccès dont vous vous applaudîfler i 
font autant de crimes contre rhumanité. Quoi ! 
vous voulez ravir à Tinfortuné une Religion qui 
cft fon feul appui? vous voulez ôter au riche un 
fupplément aux entrailles de pitié, que fouvent 
la nature lui refufe ^ & que la Religion remplace 
quelquefois ? vous ofez délivrer d'un frein puilTant 
lesT hommes obfcurs, qui, peu affedés par l'idée 
de l'honneur , ont befoin d'un autre motif pour 
tenir à la probité ? Ah ! vous frémiriez d'horreur 
fi vous penfiez férieufement aux fuites de votre 
cpnduite. Vous av^z des prétentions à la Philofo- 
phie! . . , . Si elles font fondées, la raifon doit 
avoir un puiflant empire fur vous. Mais croyez-- 
vous récouter , & vous montrer Philofophes par 
cet acharnement inexplicable contre une Religion 
bienfaifante , dont Tefprit eft de ne nuire à per- 
fonne & de faire du bien à tous ? Croyez-vous 
vous montrer Philofophes par des propos , qui , 
devant choquer ou affliger Iqs dilciples de cette 
Religion , parmi lefquels vous vivez , font oppofés 
i la délicatêfle , & plus encore, à la tolérance dont 
vous paroiflfez faire tant de cas ? Un homme célè- 
bre (a), qui penfoit comme vous à plufieurs égards, 
mais qui étoit plus réfervé, blâmoit hautement 
votre conduite envers le Chriftianifme, 11 difoii 

s. ■ ■ ' I ... I . ■ .1 I - - I ji I II M i l l in « HH i J U l » 

( <i ) Mt HvMB , 1 1*. EfliJ , tome *, p, U4« 



Philojbphiquesi 7 

qtie peut-être étiez-^vous de bons raîfonneurs, mais 
qu'il ne pouvoir vous reconnoître pour de bons 
citoyens, ni pour de bons politiques, puifque 
vous affranchiffez \ts hommes d'un des freins de 
leurs paflions. Oubliez- vous donc que fi vous vou- 
lez détruire , il faudra édifier enfuite , Thomme 
en fociété ayant befoîn d'une Religion f . . - Mais 
édifier ! . . • efl-ce bien là votre projet f Ah ! fi 
vous n'étiez pas ennemi de toute Religion , vous 
fie feriez pas celui du Chrillianifme ! 

Cette Religion eft la feule qui prétende être 
néceflaire pour rendre l'homme heureux un jour, 
Ainfi, fût-elle faufle, elle le ferôit fans.rjfquei 
pour ceux qui la fuivent. Dans ce cas j hommes 
^é\é$, qui cherchez à inftruireles Chrétiens^ vous 
ne leur rendrez aucun fejrvice bien réel en les 
détrompant,, s'ils foot dans l'erreur. Mais fi par 
liafard vous y étiez vous-mêmes , vous leur feriez 
«n tort irréparable , en les y entraînant avec vous* 
Cette idée feule devroit vous arrêter* 

L»ts paflions & les préjugés conduifent fouvent 
celui qui fe flatte le plus d'une équité fcrupuleufe. 
Pour être en état de bien juger, il feudroit n'être 
mû par aucune prévention ; & cette exaâe impar- 
tialité efl: une difpofitipn phUofophique bien rare. 
Nous femmes prefque toujours portés à réfifterà 
la raifon , quand elle prouve des vérités contraires 
à oos pendians. 

A W 



J Conjîdératioris 

Déjà vous prévoyez le réfultat de cet ouvrage J 
déjà ce réfultat vous déplaît, & vous Pimprouvea 
d'avance. Mais fi vous êtes Pbilofophes , vous de^ 
vez trouver dams votre improbation même, dans 
cette improbation antérieure à un examen réfléchi 
de Touvrage entier & des preuves qui y font déve^ 
loppées, celle de votre fecrete^ partialité & des 
difpofirions qui vont vous porter à juger avant 
d'avoir examiné. Pefez donc \qs preuves; difcutez-r 
les avant de hs méprifer. N*euflent-elle$ jamais 
contenté qu'un fôul efprit raifonnable, c'en feroit 
afTez pour vous obliger à chercher s^il a eu tort 
d'en être fatisfait. Si elles font claires & fo|ides , 
rien ne doit plus vous arrêter. Il feroit contraire 
à toute raifon de vous occuper des fuites. Lescon^ 
fcquences qui découlent de vérités bien prouvées, 
font néceflài rement elles-mêmes autant de vérités. 
Nos foibles lumières peuvent y trouver des diffir 
cultes^ & ces difficultés peuvent effrayer ceux qui 
n*ont jamais entrepris de rien approfondir ; mais 
elles ne furprennent pas même ceux qui ne font 
pas abfolument étrangers daps les fciences. Il n'en 
efl aucune qui n'offre des vérités embarrafïantes 
quoiqu'inconteflables. L'homme le plus inflruit t& 
celui à qui la nature a le plus répété cette leçon ^ 
& l'homme le plus fage ell celui ^ui a le r^ieux fu 
çn profiter, 

Quand des yçritçs fonç fplidemctxt çtftbjies., lc< 
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difficHltés qu'on peut leur oppofer ne montrent 
que notre impuiflance à en faifir toutes les parties* 
Comment les objets auxquels fe rapporte une reli- 
gion révélée , n'auroient-ils pas mille côtés obfcurs, 
quand la géométrie elle-même n'en garantit pas 
toujours \ts vérités qu'elle démontre? L'incom- 
menfurabilité de certaines lignes & de certaines 
furfaces , l'extraordinaire propriété des afymptotej 
de l'hyperbole, & tant d'autres énoncés, n ont-ils 
rien de choquant pour Tefprit ? Eh ! depuis quand 
cft-il philofophique d'envifager lés çhofes du côté 
obfcur , au lieu de s'attacher à celui qui réfléchit 
une lumière fuffifante f II faut en convenir , ce 
li'eft qu'en fait de Religion que l'on s'avife d'une 
au/n mauVaife logique^ 

Il s'agit ici de vos plus grands intérêts , puif- 
qu'il s'agit de réfoudre une queftion qui tient effen- 
tiellement à vx)tre bonheur. Ainfi cette difcuffion 
ne doit pas vous trouver indifférens. 

Ofez-vQus avancer que l'impoÛibilité d'un avenir 
vous foit démontrée f vous ne le prétendez pas. 
Je puis donc vous dire, après Pascax, «c qu'entre 
» vous. Je ciel, l'enfer, ou le néant, il n'y ^ 
7[> que la vie qui eft la chofe du monde la plus 
y> fragile, A chaque inftant 1^ mort peut vous 
9» mettre dans un état éternel de bonheur, de 
?> malheur ou d'anéantiflement. Rien de plus ter- 
)» rible, & cependant rien de plus réel que cette 



lo Confidérations Philofophiques. 

*• alternative. Faites tant que vous voudrez fe| 
» braves , voilà la fin qui atteqd la plus belle vie 
j» du monde. En vain en détourneriez - vous la 
»» penfée, vous ne l'anéantirez point en n'y pen- 
10 fant pas. "^ 

» Ce doute eft d'une terrible conféquence; ainfi 
>» la raîfon vous fait un devoir indifpenfable de 
f» chercher à en iTortir. Douter en pareille matière, 
^ & ne pas tâcher de s'inftruire, eft tout à la fois 
» bien fou & bien malheureux ; mais vivre ainii 
» tranquille , & en faire vanité , eft un excès d'une 
yi extravagance que rien ne pourroit qualifier. » 
Je ne puis donc vous foupçonner de poufler Taveu^- 
glement à ce point. 



CHAPITRE J I. 
Exijlcncc de Dieu épreuves métapjiyjîques. 

V-iELui qui a pu dire dans fon cœur, & faire 
répéter à fon efprit ces étranges paroles, // ny a 
point de Dieu y n'eft parvenu à cet excès de délire, 
qu'après avoir travaillé longr-tems à émoufler un 
fentiment intérieur que fa raifon fecondoit. Il a 
fallu qu'il fermât, pendant plufieurs' années , les 
yeux fur l'univers & fur lui-même, pour tâcher 



Exîjîerice de DicUé %i 

'il'oiiblîer les traces de la Divinité dont il y avoît 
vu l'empreinte. Il a donc réfifté à la vérité con- 
nue, & il réfiftera, à plus forte raifon , à des preu- 
ves plus taifonnées que fenties. Il cÀ donc inutile 
d'eflayer de le convaincre. 

Cependant, comme en jugeant ainfî les infortu- 
nés qui méconnoiâent leur Auteur , il eft poflible 
que je me trompe fur quelques-uns d'entr'eux , je 
vais faire ce que je ferois fi je penfoîs autrement 
de leurs difpofîtîons. Je vais démontrer une vérité 
qui n'a befoin d'aucune preuve. 

Puifle-je en ce moment ne pas vous rebuter, 
vous à qui je deftîne cet écrit ! Habitués au ftyle 
harmonieux & facile de la belle littérature , vos 
oreilles délicates vont être bleflfées par le fon dur 
des termes que je fuis forcé d'employer & de 
répéter à chaque ligne dans une preuve métaphy- 
fique de Texiftence du Souvbkain Être. Les 
démonftrations de ce genre ne font pas néceflaires 
à toutes fortes de ledeurs ; mais il en eft qui les 
exigent. $i vous n'êtes pas de ce nombre, & fi 
deux pages de raifonnemens un peu abftraits vous 
déplaifent, négligez -les ; paflè2L^à àès preuves 
moins éloignées de vous, plutôt que de rejettcr un 
ouvrage qui peut vous être utile. 

Je fens, je penfe, je doute. J'exifte donc, 5ç 
J'ai par conféquent une manière d'exifter. 

Cette manière d'exifter n'eft pas effentiellement 
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déterminée. Ceci m'eft d'une évidence immédiate î 
car ;la fucceflîon continuelle de mes fenfations & 
de mes idées annonce en moi des changemens 
incomj atibles avec Timmutabilité. 

Mais fi ma manière d'être n'eft pas eflentielle- 
ment déterminée, mon exillence ne i'efl: pas non 
plus : car je fiippofe moo exiftence déterminée et 
fentiellèment ; dès-lors il en fera de même de ma 
manière d'être , & il m'eft facile de me le prouver* 
Pour me donner à moi-même une déterminatioa 
quelconque, ou, pour la recevoir des êtres cir- 
convoifins, il faudroit que j'en eufle déjà une, puif- 
qu'il faudroit que j'exiftaffe déjà, & je nepusja'^ 
mais exifter fans une manière d'être. Cette pre-* 
miere nianiere d'être métaphyfiquement antérieure 
à toute autre , viendroit donc de ma nature même ; 
elle me feroit donc effentielle. 

Cependant je viens d'être forcé de convenir que 
ma manière d'exifter n'étoit pas effentiellement dé- 
terminée; mon exiftence ne l'eft donc pas non plus, 
Jl eft donc néceflairement une caufe de mon exif- 
tence & de celle des autres êtres que j'apperçois 
autour de moi , & dont la colledion eft ce que je 
nomme l'univers. 

Cette démonftration de l'exiftence de la caufç 
première eft direde; & elle eft rigoureufe, puif- 
qu'elle ne fuppofe que ma propre exiftence dont 
j'ai une certitude abfoluc. Ceux qui n'ont pa^ la 
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rifible prétention de regarder Texiftence des corp$ 
comme incertaine, doivent trouver également rigou* 
reufe la preuve qui fuit. 

Je vois plusieurs de ces êtres (J[ui m'environnent f 
& qui font autant de portions de ce que j'appelle 
matière , perdre & recevoir alternativement divers 
degrés de mouvement. Les nouveaux degrés qu'ils 
en reçoivent, ne font donc pas effentiels à la ma- 
tière, puifque chacune de fes parties peut les rece-' 
voir ou les perdre. S'ils ne lui font pas effentiels, 
elle ne les a donc pas d'elle-même, & par con- 
féquent elle les a reçus d'une caUfe qui n'eft pas 
elle. Cette caufe eft donc un être néceflàire j car 
il faut tôt ou tard que j'arrive à lui; à moins qu« 
je n'admette l'infoutenable fuppofition d'une fuite 
infinie de caufes. Mais cette fuppofition eft d'autant 
plus abfurde, qu'une telle férié ne feroit, à vrai 
dire, qu'un enchaînemcnç infini d'effets fans caufe. 

Cet erre néceffaire eft donc la caufe première 
univerfelle. Il a tout produit; fans cette produc- 
tion , lui feul exîfteroit. Il eft donc mon Cui ateuk 
& celui de tout ce que je vois. 

Mon Ci^iATEUR! . . . Cette idée m'embarraflfe, 

elle paffe mes conceptions Cependant ne 

l'ayant admife que fur des preuves auxquelles ma 
raifon ne peut fe refufer, il n'eftpas en mon pou- 
voir de la rejetter. D'après la connoiffance que j'aî 
de la foibleffe de mes lumières , je reconnois que 
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de ce que je ne comprends pas la créatior^, il 5*eit 
faut bien que je puiiTe conclure fon impoflîbilité* 
\ J'en dois ftiférer, que puifque faire pafler du non* 

être àTexiftence, eft un afte de puîffance incon- 
cevable^ la puiflTance de l'être ncccflaire qui a fait 
cet afte eft donc fupérieure à tout ce que je puisv 
comprendre. Voilà la feule conclufion raîfonnable 
que je puifle tirer de l'étonnement oà me jette 
ridée de création* 

Mais^ outre c^ette toute-puissance, quelle 
intelxigence! a mefure que je fuis plus inf* 
truit, je découvre un plus grand nombre de rap* 
ports entre les parries^de l'univers. J'y apperçoi* 
un tota compofé d'une infinité de parties qui con- 
courent toutes à un but commun, & font elles-mê- 
mes chacune autant de touts particuliers (i). Cettô 
convergence de tous les effets particuliers vers un 
effet général , réfultat d'un fyftême de rapports ad- 
mirables, ne peut venir de la force même de ces 
rapports^ car ils ne font pas eflentiels,à la matière* 
Je vois les formes & 1er mouvemens changer & 
fe balancer fans ctSe» Les formes & les mouve* 
mens font donc contingens , & par conféquent \q%. 
rapports qui en réfultent le font de même (i). Ces 
rapports étant contingens^ ont donc été coordonnés 
par l'être néceifaire. Il eft donc auflî intelligent qu'il 
éft puiflfànt; il eft à la fois cdiVik productrice ^ ordon* 
mtrice & légfjlatrice\ eu un mot, il eft Dieu. . 
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CHAPITRE IIL 
Exijicnce de Dieu. Autres preuves. 

J-iE confentement univerfel de tous les hommes, dtf 
tous \t$ fiecles & de tous les climats à croire l'exif* 
tence d'un Dieu, eft une preuve puiflante de la vé- 
rité qui a pu les réunir ainfi , eux qui d'ailleurs ne 
furent jamais être d'accord. L'uniformité de leur 
façon de penfer à cet égard , ne peue avoir fa 
fource que dans un principe inhérent, propre, com- 
mun à^tous les hommes ; dans un fentiment intérieur 
& naturel. Elle ne peuf venir d'aucune fource chan- 
geante ; elle ne peut tenir , ni à l'éducation , ni 
aux préjugés, ni aux paflîons, ni aux erreurs des 
fens. Les paflîons & les fens s'y oppofcroient plu^ 
tôt que de la favorifer; & l'éducation , ainfi que les - 
préjugés, variant félon les tems, les lieux, les 
mœurs & les gouvernemens , ne peuvent être l'o- 
tîgine d'une façon de penfer commune à tous les 
liecles & à tous les peuples. La nature feule a cettjî 
uniformité; je ne puis donc attribuer qu'à elle un 
fentiment aulfi également répandu. Quelques fau- 
vages feuls paflent pour lui avoir échappé; mais 
s'ils Tont fait en effet, c'eft parce qu'ils font dans 
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le cas des enfans. Le défau^t d'exercice de ïeiirS 
facultés intelleâuelles les empêche d'entendre ce 
que la nature leur diroît comme aux autres 4 fî 
leur raifoA étôit plus développée. 

Les ennemis les plus déclarés de la Divinité f 
font convenus qu'il étoit impôffible d'effaCer du 
cœur humain ce fentiment lî univerfel. Mais s'il 
eft ineffaçable^ pourquoi dôncs'obftinent-ils à le 
combattre ? Ils l'attribuent à la cf'ainte. Les ancien-: 
nés révolutions de la jerre^ difcht-ils, ont fait éclorrc 
Jes premiers Dieux ^ & de nouvelles révolutions en 
produir oient de nouveaux jjî l'on oublioit les anciens 4 
Des êtres ignorans j malheureux & tremblans ^ fe feront 
toujours des maîtres^ ainfii parle^ après Lucrèce^ 
un des modernes partifans de l'athéifine. Ne pou- 
vant fe diffimuler la force de la preuve que fournit 
ici l'accord univerfel des hommes de tous les fiecles 
à reconnoître un DiEif ^ ils cherchent à l'éluder^ 
Mais croient-ils qu'un raifonnement mille fois dé-^ 
truit depuis qu'il a été mis au jour par le poète 
fophifte qui le leur a fuggéré» ait acquis fous leuf 
plume, quelques degrés nouveaux de folidité ou 
de vraifemblance? A qui perfuaderont-ils jamais 
que la crainte foit une paflïon capable de .produire 
une convidion auffi univerfelle & auflî confiante 
que celle dont il s'agit f Examinons en peu de mots 
cette idée; mais en le faifant, ne nous attachons 
pas aux tems obfcurs^ âc peut* être Êibuleux qui 

nousf 
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nous font inconnus ; ne nous fondons pas fur ce* 
anciennes révolutions du globe j dont nous con- 
noiflbns fî peu, la matière, les circonftances , la con- 
tinuité, la fréquence, le degré, & par conféquenc 
rinfluence fur les hommes de ce tems» Confidé-* 
rons Tefpece humaine telle qu'elle eft fous ood 
yeux, & cherchons quels effets la crainte peut pro* 
duire fur elle. 

Je vois d'abord que ce fentîment^ qui pourroîc 
rappeller le fouvenir de la Divinité à des hom« 
mes qui Tauroient oubliée , ne pourroit en faire 
naître l'idée à ceux qui ne l'auroient jamais eue* 
Je vois que les événemens phylîques ne rappellent 
au GRAND ÊTI^È , que ceux qui ont été précé-* 
demment frappés de la vérité de fon exiftence. L'in-* 
fortune ne change rien à cet égard dans ceux eit 
qui jamais les idées religîeufes ne furent vraiment 
empreintes. Quand les hommes gémiffent, ou onc 
gémi dans le malheur , fous un gouvernement dut 
& arbitraire, ils redoutent le maître cruel & de(i 
potiquequi les y a plongés. Ils leredourent, dîs-je, 
parce qu'ils le connoiflent. Mais le fauvagè librô 
au milieu des forêts , n'attribue point à un tyran 
les maux qui lui arrivent. La crainte eût-elle cet 
effet dans un certain nombre d'individus, tWe né 
le produiroit pas pour cela dans tous; parce quô 
tous ne font pas mus de même par U^ mettiez ref- 
forts; tous ne font pas affeâés de même par les mênxe< 

Partie L B 



i8 Exificnce Dieu. 

accîdetts. Ce qui peut infpirer la terreur à quelques 
uas, ne Tinfpire pas à tops. Il eft des âmes fortes 
fur lefquelles elle a peu de pouvoir; il en eft d« 
fieres qui luttent contre elle avec avantage; il en 
eft de paifibles, qui, fans affedation ftoïque, fans 
oftentation, fans efforts apparens, confervent leur 
raifon , leur fang froid au milieu des cataftrophes 
les plus menaçantes. 

Je n'en dis pas affez. Il eft rare que les cala- 
mités changent les façons de penfer des hommes^ 
Si les révolutions les plus tragiques & \ts plus ef* 
frayantes font cet effet fur plufieurs d entre eux , 
elles ne le font pas fur tous ; & fi elles le font fur 
la plupart , l'influence n'en eft pas de longue durée* 
Ils tendent toujours à revenir où leurs penchans 
\qs entraînent, c'eft-à-dire, à leur premier repos, 
à rétat d'où la révolution les a tirés pour un tems. 
Le péril paffé eft bientôt un péril oublié ; ou du 
moins il ne tarde pa^ à l'être dans un grand nombre 
d'individus plus mobiles, plus légers, plus chan- 
geans que les autres; & tôt ou tard ces derniers 
les imitent. Tous les hommes ne font pas nés avec 
une imagination vive & ardente, capable de fe re* 
préfenter un être fantaftique, & de lui fuppofer 
de la réalité pour avoir le plaifir de le craindre- 
D'ailleurs ce globe, dont ceux que je combats ici 
fe plaifent tant à exagérer les malheurs; ce globe 
fur lequel on diroit, à les entendre, que nous ne 
marchons que fur d'affreufes ruines, & parmi de 
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trîfles débris, quoiqu'ils fachcnc fi bien y marquer 
tous leurs pas par des plaifirs ; ce globe, dis- je, 
quelques révolutions qu'il ait fubies^ a joui, ou 
dans tout fon enfemble, ou fucceflîvement dans 
fe> portions les plus confidérables, d'un repos" de 
plufieurs milliers d'années. Qu'eft donc devenu, 
dans ces longs intervalles de paix & de tranquil* 
iité, ce prodigieux afcendant de la terreur impri- 
mée à ces efclaves jadis fi tremblans, aujourd'hui 
fi confians , & vivant dans une fi grande fécurité? 
Qu^eft devenue cette terreur elle-même qui avoit 
fubitement élearifé toutes les têtes, comme fi tous 
Ui hommes euflènt eu alors aflêz de liaifon entre 
eux, pour que la même étincelle pût fe commu- 
niquer à tous, & Us affeaer également? Pour- 
quoi^ chercher à s'aveugler ainfi ? pourquoi s'obtti- 
ner à attribuer à un fentimenc particulier & pafià- 
ger , une perfiiafion univerfelle & confiante ? Non 
la crainte n'eft point notre paffion dominante, tlù 
ft'eft point parmi nous le fentiment qui règne; les 
trois quarts de notre vie font livrés à des paffio'ns, 
à des ferttimens d'un autre genre. Elle n'eft dont 
tii phis univerfelle, ni plus conftante que Us autres. 
Ce n'eft donc pas à elle qu'on peut attribuer férièu- 
fement la perfuafion, le confentement, l'accord de 
tous les peuples, de tous les fiecles à croire à l'exif- 
tence d'un Dieu, malgré la variété que l'inconf- 
tance, la bizarrerie, le caprice, l'irrégularité des 

Bij 
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paflîons & des vices , des intérêts & des haines , 
des préjugés & de Terreur ont toujours répandue 
fur leurs autres opinions. 



CHAPITRE IV. 

Suite du Chapitre précédent. 

J-iA preuve que nous venons de tirer du confen- 
tement de tous les peuples du monde, eft d'un grand 
poids, fans doute; mais fon effet augmente encore 
quand on remarque que ce qui nous eft dit par 
tet accord de toutes les nations , nous eft répété 
par celui de tous les objets qui nous environnent. 
Notre propre exiftence^ celle de l'univers, les cieux 
& la terre, la liaifon des caufes & des effets fe 
réufiiflènt pour nous annoncer la même vérité. Jet- 
tez feulement les yeux autour de vous ; vous y 
verrez par-tout l'empreinte de la Divinité , fi vous 
n'avez aucun intérêt fecret à contefter fon exiftence. 
On fe prouve à foi-même celle du Souverain 
Être , comme celle des aftres , en ouvrant les yeux. 
On voit fon intelligence , non-feulement dans ces 
globes qui roulent majeftueufement fur nos têtes, 
mais dans les animaux, dans les derniers des vé- 
gétaux. « Quel efprit fain pourroit ne pas cnten- 
7> dré le langage de toutes Us créatures annonçant 
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> aînfi le suprême Architecte? Que de fophît 
3t mes ne faut-il pas entaffer pour mécannoître l'har- 
a> monie des êtres ( <î ) ? 

. y» Tu crois, peut-on dire à chaque homme avec 

» Platon, que j*ai de Tîntelligence , parce que tu 

» vois dans mes aâions de l'ordre , des rapports 

» & une fin. Il y en a mille fois plus dans Tar- 

» rangement de ce monde ; juge donc qu'il eft ar-» 

.» rangé par une intelligence fuprême. On n'a j.î- 

» mais répondu à ce peu de mots , que par des. 

>» luppofitions puériles. Pcrfonne n'a jamais été 

» aflez abfurde pour nier que la fphere d'Archi- 

>* mede fût l'ouvrage d'un géomètre; elle n'eft ce- 

» pendant qu'une image très-imparfaite de l'im- 

>5 menfe fphere du monde. Comment donc ofer 

» fuppofer que l'original eft l'effet du hafard, quand 

» on avoue que fa foible imitation eft l'ouvrage 

y» du génie (*)? 

Nier les caufes finales ^ dire que les yeux n'ont 
pas été faits pour voir, quoique ces inftrumens 
dioptriques foicnt fî favamment adaptés àcetufage, 
qu'après Descartes & Newton, l'on ignoroîc 
encore pourquoi ils étoient compofés de trois 
humeurs de différentes denfités(c); dire que les 



(tf) Emile. 

(6) M. de VotTAim. m*. Lettre de Memmîus à Cîcéron. 

( c ) Le profond EuttR. a fenti ou devné le premier TuCage & le beTota 
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poumons n*ont pas été faits pour refpîrer^ refto^ 
mac pour, digérer, & les dents pour fuppléer à ce 
qui manque aux eftomacs plus membraneux quo 
mufculeux {a)\ dire que nous n'avons pas un gofier 
& les cordes dç Ferrein pour former des fons, 
des oreilles pour Us entendre, des nerfs pour fen- 
tir , des mufcles artiftement combinés pour mou- 
voir nos membres , des mains pour faifir & palper, 
& des pieds pour marcher , ce feroit renoncer aux 
notions les plus communes ^raifonner comme le 
feroit l'ignorance la plus groffiere , fe mettre au 
niveau de ces fauvages qu'on dit n'avoir aucuno 
' idée de la Divinité, 

Mais , d'un autre côté , reconnoître les caufes 
finales y & ne pas appercevoir derrière elles celui 
qui s'efl propofé ces fins dans la favante ftruâure 
des machines j ce feroit abufer des termes , & fe 
jouer de ceux qui les emploient ; ce feroit oublier 
qu'une fin fuppofe une intention , & que Tinten-r 
tion eft une opération d'un Etre intelligent. 

Voilà donc les créatures, confidérées comme 
&gens phyfiques , d'accord iiveç tous les peuples 



Je ces milieux cii£Féremment réfriogens , pour empêclier raberraiiop dç 1^ 
|^miere ôç la déçompofîtion de Tes rayoni. 

^ (d) Ceux d*enuc Içi animaux qui ont dea eftomacs plus mufculeux qut 
membraneux , n*ont pas été louais 4ç ces inftruviens 4e I«maAiça^*i| don; 

{1$ n'Qnt pas beCçiM, 
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pour m'ahnonccr le Créateur, la Puissakce , 
riNTEiLiGENCE iNCRÉSE. Mais fi je conlidcre ces 
mêmes peuples, & les individus qui les c^mpo*- 
fent , j^ vois que l'intérêt commun de tous ,' 8c 
l'intérêt particulier de chacun d'eux , exige encore 
l'exiftence d'un Dieu. S'il n'en eft point , l'homme 
n'a pas de maître ; & s'il n'a pas de maître , pour- 
quoi Te .gêneroic*-il ? Qu'on m'afîîgne un motif qui 
pût alors déterminer l'homme à fuir lé vice, à 
pratiquer la vertu. Que dis-je? il n'exifteroit alors 
ni vice ni vertu , parce qu'il n'cxifleroit plus de 
devoir. Les loix de l'ordre & la loi naturelle ne 
font plus alors de vraies loix, parce qu'une loi 
fuppofe un légidateur & des fujets. ^lles ne (ont 
plus que des abftraâious de notre ^fprit, le réfultae 
de la combinaifon de certaines idées ; on ne peut 
pas plus leur donner le nom de loix , qu'on ne 
peut le donner aux vérités géométriques. Pourquoi 
préférerois-je ces prétendues loix à mes deiirs & à 
mon intérêt ? Qui a le droit de m'y oWiger ? 

Me direz-vous qu'alors l'intérêt particulier, fou- 
vent inC^rable de l'iïitérêt général , nous fervi- 
loit de loi ^ & nous détoumeroit , par égard pour 
nous-mêmes , de ce qui peut nuire aux autres ? 
Quoi! il nous en détourneroit daas les ténèbres 
éc fans témoins ? Eflipêchcroit-îl l'aimi perfide de 
nier & de retenir un dépôt précieux ? m'empêdie- 
<oît-41 4'abufer de votre confiance, quand je fui* 

Biv 
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fur que vous n'examinez rien après moî, & que 
mon infidélité dans une certaine occafion ne peut 
me nuire près de vous ? empêcheroit-îi le fainéant 
pauvre ou avide , mais vigoureux 5c cruel., qui eft 
fur de n'être vu de perfonne , d'aflaflîner le foible 
pour avoir fa dépouille? & d'ailleurs ^ ne s'agit-il 
plus entre nous que de sûreté d'une part , & d'im- 
punité de l'autre? Ce qui eft bon, honnête, ver- 
tueux j n'eft^il plus rien à nos yeux ? Telles feroienc 
cependant ïqs^ fuites de l'Athéifme ! 

Si tous fes parti fans n'en tirent pas ces affreufes 
conféquençes , c'eft que parmi eux il en eft qui 
ont confervé un fond d'honnêteté qui leur fait 
illufion ; qui peut avoir échappé en eux à cet hor- 
rible fyftême, mais qui ne lui échapperoit pas 
long-tems , fi TAthéifme fe répandoit jamais affe? 
pour s'affermir dans fes principes , en devenant 
l'héritage de quelques familles pendant plufieurs 
générations. Qui pourroit fe fier à des hommes qui 
ne peuvent plus avoir d'autre loi que leur intérêt, 
& qui ont eu le tems'de fe familiarifer affezavec 
cette maxime, pour n'en plus rougir & fe l'avouer 
à eux-mêmes ? Pourquoi ceux qui peofent àinfi , 
ccouteroient-ils aucuns remords ? Ge reproche inté- 
rieur n'étant plus pour eux une faveur , un aver- 
tiflement du souverain Juge qui veut les détour? 
nçr du mal , 11 ne peut plus être à leurs yeux que 
l'efTet d'un vain préjugé. Et leur raifon leur dit 
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d'etoufFer ce préjugé , puifqu'il ne leur fait éprou- 
ver qu'un fentiinent incommode , & qu'ils n'ont 
aucun motif de fouffrir ce qui les gêne quand ils 
peuvent l'écarter. 

Ces mêmes vérités peuvent fe préfenter fous un 
autre point de vue qui n'eft pas moins frappant (a). 
S*il efl: vrai qu'il n'y ait point de Dïeu, dès-lor« 
la bonne foi, la probité, la juftice, la reconnoif- 
fance , la fidélité , la tempérance , le Bon ufage de 
la raîfon , l'empire fur les paffions , l'obéiflance 
volontaire à l'autorité légitime, tout ce qui élevé 
l'homme au-delTus des animaux , tout ce qut e(i: 
beau, noble, utile, fera le partage des hommes 
qui font dans l'erreur , puifque c'eft là natu- 
rellement le partage de tous ceux qui croient 
qu'il eft un Dibu. Au contraire, la licence, 
rinjuftice , la mauvaife foi , T^icception des per- 
fonnes , l'hypocrifia, les paffions , l'abus de la raî- 
fon j l'efprit d'indépendance , tout ce qut peut 
troubler les fociétés & U% états , tout ce qui peut 
dégrader l'homme, le rapprocher des brutes, l'a- 
baifler même quelquefois au deflbus de leur fage 
înftinft , tout ce qui eft vil y dangereux & nuifibte 
aux autres, fera le partage de ceux qui ont la vé- 
rité de leur côté, puifque c'eft-là l'apanage natu- 
rel de ceux qui croient que Dieu n'exifte pas. 

(4) Abbadii les a déjà envifagées de cectç manière. 
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Ainfi Terreur produit tout le bien ici bas , & c'ell 
la vérité qui y produit tout le mal ! • . • O vérité ! 
précieux objet des recherches du fage , qu'es tu 
donc déformais ? L'erreur eft mille fois préférable 
à toi ; fes partifans font des fages ; ce font Ats 
. bommes utiles ^ & les tiens font des Infenfés ^ 
des hommes dangereux ! 

Qu'ajouterois-je à cette réflexion ? Quoique de 
prétendus Philofophes n'épargnent pas les injures 
dans U$ accès de leur zèle irreligieux, il faut 
convenir que cette manière de réfuter n'eft pas 
philofophique ; abftenons-nous-en donc. Cependant 
comment qualifier des fyftêmçs fi oppofés , je ne 
dis pas à toute Philofophie , mais aux lueurs les 
plus cpnuiïunes du bon-fens ? Pourroit-on foutenir 
ces inepties f Non j on ofe rarement %'Qii charger; 
mais on ofe tous les jours, du ton habile & myf- 
térieux d'un homme qui ne dit pas tout ce qu'il 
fait, établie des doutes dcjor elles font le réfultat* 
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CHAPITRE V, 

NcceffiU d*unc Religion. 

l^RoiRE Texiftence d'un Disu, & fe contenter 
de voir en lui l'Etre néceflaire, le Créateur , l'Or- 
donnateur & le Légiflateur de la nature , fans exa^ 
miner ce qu'il eft pour l'homme en particulier , ce 
feroit fe borner à une vérité ftériie. Souvenons- 
nous que nous fommes des êtres intelligens , avec 
lefqueis dès-lors la Divinité a établi des relations 
qui doivent régler notre manière d'être envers 
elle. 

En effet, nous avons vu dans le Grand Etre 
une Intelligence suprêmje. Or, une intellr- 
gence fuprême- a dû néceflairement , dans la pro» 
duiîlion des divers êtres, agir pour des fins déter- 
minées , & approprier à ces fins les moyens les 
plus convenables* Cette intelligence confidérée 
ibus ce point de vue eft c?e que nous nommons * 
SAGEs$s dans le souverain Etre* 

Cette fageflfe ne peut pas ne pas le conduire , 
envers fes créatures feufibles & intelligentes , d'une 
manière conforme à la tendance irréfiftible qu'il 
leur a donnée vers le bonheur. L'intelligence fu* 
prême» çonfîdérçe comme ayant cette conformité 
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avec le defir inné de notre bonheur , efl: ce que 
nous nommons, en Dieu, bonté. Il eft donc 
néceflaî rement auffi bon, auflî sage, qu'il eft 

INTELLIGENT. 

Par fa fageffe , il n'a pu agir que pour une fin 
digne de lui, par confcquent pour lui-même, 
aucune autre fin ne pouvant être digne de ce grand 
Etre ; & , par fa bonté , il veut notre bonheur. Il 
nous a donc créés , d'abord pour lui , & enfuite 
pour nous rendre heureux. Nous n'appartenons 
donc pas à un Etre qui , nous ayant une fois donné 
i'exiftence, ne foit plus rien pour nous. Mais com- 
ment nous acquitter envers lui des devoirs qui 
réfultent de tout ce qu'il eft à notre égard ? L'en- 
femble des moyens que Ton peut employer pour 
s'acquitter de ces devoirs, compofe ce qu'on ap* 
pelle une Religion. 

Tous nos hommages font dus à Dieu comme 
Créateur & Confervateur ; & il faudroit être im- 
bécille pour croire qu'on peut fe difpenfer de les 
lui rendre , fous prétexte qu'il n'en a nul befoin , 
& qu'ils ne peuvent importer à fon bonheur. Sans 
doute il ne peut en avoir nul befoin ; mais il les 
exige néceflairement , parce qu'il ne peut pas ne 
pas vouloir ce qui eft dans l'ordre , & qu'il eft 
dans l'ordre que des créatures intelligentes foient 
Teconnoiflantes envers la main libérale de qui 
files tiennent tout ce qu*clle$ ont ; envers VEtre 
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puiflant & bon qui les a créées pour les rendre 
heureufes, 

N'eft-îl pas évident que de telles créatures fou- 
tien nent, avec le fouverain Etre, des rapports d'un 
ordre bien fupérieur à ceux qui ont lieu entre lui 
& les fubftances inanimées , qu'il n'a pas jugé à 
propos de rendre capables des mêmes relations ? ' 
N eft-il pas dans Tordre que tout être intelligent 
fe conduire conformément à tous les rapports qu'il 
foutient ? Il eft donc dans Tordre que la créature , 
capable d'aimer & de refpeder , aime & refpede 
ce qui eft aimable & refpedable par excellence. Il 
eft donc dans Tordre qu'elle aime & refpefte fon 
Créateur, fon Maître, celui qui veut fon bonheur; 
qu'elle aime & béniflTe TEtre bienfaisant qui 
Ta élevé à un rang fi fupérieur à celui de tant d'au- 
tres êtres î fans qu'elle ait pu rien faire poux le 
mériter ; qu'elle air pour lui les fentimens de recon- 
noiftance & de confiance qui lui font dus à tous 
ces titres ;' qu'elle penfe fouvent à lui , parce qu'il 
eft impoflîble de refpeâer , d'aimer, d'être recon- 
Boiflant , d'être animé de confiance , & de ne point 
penfer à celui qui doit être Tobjet de ces fenti- 
mens. Delà la néceflîté rigoureufe , métaphyfique , 
éternelle & indifpenfable d'une Religion, 

Je dis plus. Tout être qui' doit à un autre des 
fentimens de refpeft, d'amour, de reconnoiflance 
& de confiance, lui en doit aufli des témoignages, 
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fans quoi ces prétendus fcjitimens , n'ayant jamais 
rien d'effedif & d'aftuel , fetoient rédaiti. à une 
exiftence idéale. Mais' ces témoignages doivent 
nécelTairement être proportionnés à la manière d'e- 
xifter de celui qui \^% rend ; fans quoi , en les ren- 
dant, il ne feconformeroitpas à toutes fes relations* 
L'être mixte , Têtre qui n^efl point un pur efprit ^ 
& qui vit en fociété, devaiitàTon Créateur des té- 
moignages de refpeft, d'amour & de reconnoiflance 
proportionnés à fa manière d'exifter , lui en doit 
donc des témoignages extérieurs. Il doit montrer à 
fes femblables fes fentimens envers l'Etre puiflanc 
& bon duquel émane tout ce qu'ils ont de vie , de 
volonté, d'intelligence. Bien loin d'être porté à 
renfermer ces mouven^ns dans le fond de fon cœur, 
il \t% fera éclater au dehors , ne fut-ce que pour le^ 
exciter dans \&^ autres. Delà la nécefllté d'un CidtCé 
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CHAPITRE V I. 

Confidérationsjur l*Immmortalitédc V'Atne. 

Ol l'Eternel, devant qui les années & les fiecles 
s'écoulent ainfi que des inftans, veut, comme nous 
l'avons vu, rendre l'homme heureux, il n'a pu le 
deftiner à un bonheur auffi. court que la vie* Cette 
vie, réellement fi courte, durât-elle même des 
millions de fiecles, ne feroit rien à fes yeux. Com- 
ment donc auroit-il borné à quelques années fes 
vues fur un de fes plus parfaits ouvrages? 

Mais , indépendamment de la brièveté d*un 
bonheur réduit à la durée de la vie, ce grand 
Être fi puifTant & fi fage,à qui les plus grands 
effets ne coûtent que le vouloir, a bien mal rempli fes 
vues, fi, en nous plaçant fur la terre, il a voulu 
nous y rendre heureux ! Eft-il en effet ici bas un 
bonheur véritable ? S*il %'y trouve quelques pïai- 
firs , ils y font bien épars pour pouvoir y former 
un état de bohheur J Ne fémblons-nous pas plutôt 
être en ce monde pour fouffrir? >> Toutes les par- 
»» ties de notre corps font capables de douleur, 
9» & très-peu le font de plaifir; encore n'en peu- 
j> ivent-elles recevoir que d'une ou deux fortes ; 
M mais elles peuvent toutes icffeûcir un grand 



ja DcVImmonalitidcVAme. 

» nombre de différentes douleurs. Le plaifîr ne 
«> peut durer long-tems , ni recommencer à chà- 
» que inftant ; les douleurs au contraire durent 
w quelquefois beaucoup , & reviennent aifément. 
» La douleur eft capable d'une intenfiré plus grande 
>3 que le plaifîr. Elle vient d'elle-même , tandis 
» que le plaifîr s'achète ; il n'eft jamais pur , & 
X» fouvent la douleur eft très-complette {à). 

Il n'eft prefque point de plaifîr vif qui n'ait été 
précédé du delîr , & \t% delîrs font des peines. 
Il n'eft point de fatisfadion qui, fi rien de nou- 
veau n'en réveille le goût, ne finifle par être in- 
iîpide. Si je combats mes padions, je vis dans ua 
état de guerre incompatible avec le bonheur. Si je 
les fatisfais, elles deviennent infatiables, & je me 
trouve dans l'impoflibilité de U% aflbuvir.. Elles 
me font, de tous ceux qui ambitionnent \t% me* 
mes objets que moi, autant d'ennemis; elles rui- 
nent ma fanté & ma fortune; elles m'inquiètent, 
elles me tyrannifent; en un mot, elles nuifent en- 
core plus à mon bonheur, que n'auroient pu lui , 
nuire les combats qu'il m'en eut coûté dans les 
commencerfiens pour les aflTervîr. Quelques fuccès 
que j'obtienne, iine contrariété, un contre- tems , 
une privation, une infirmité, un rien enfin fuifit 
pour altérer mon frêle bonheur. L'imagination fe 



(a) Anatyre de C^AULom 

mêlant 
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mêlant fouvent de mes affaires , malgré moi , ne 
feit quelquefois qu'empirer mon état, ou en exa- 
gérant mes maux à mes yeux, ou en y diminuant 
mes biens j ou en me faifant négliger ce que j'ai 
pour me faire courir après ce que je n'ai pas. Elle 
me fait oublier le préfent dont je pourrois jouir, 
pour m^élancer avec impatience vers l'avenir qui 
n'eft pas encore eh mon pouvoir ; ce n'eft rien en- 
core .... mais il faut que je me hâte vers moa 
but. 

Tout ce que je viens de vous rappeller, ledeurs, 
regarde Its plus heureux d'entre vous; que dirois-je, 
fi, au lieu de repréfenter votre état, j'entreprenois 
de peindre celui des malheureux ? Ah ! c'eft à leur 
vue fur-tout, qu'il eft évident que celui qui peut 
tout> qui peut, par conféquent rendre l'homme heu- 
reux, & qui veut le faire en effet, auroit établi 
un autre ordre de chofes , s'il eût voulu placer notre 
bonheur ici bas. Combien feroit^il donc abfurde. 
d'imaginer que ceeÊtre puiflant , fage Se bon, qui 
pouvoir fi facilement remédier aux maux de fès 
créatures, ne Teûtpas fait, ou en rendant leur fort 
plus heureux fur la terre, ou en prolongeant leur 
exiftence au-delà de cette courte vie? 

Mais ce n'eft pas tout encore : cette abfurdîté 
n'eft rien près de celle que je découvre. Si j'exa-/ 
xnine quels font parmi les habitans de la terre ceux 
Partie I. C 
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qui en goûtent le plus les douceurs, ceux qui jouif* 
ient le plus de fes plaifirs , je vois que ce font 
communément ceux qui s'écartent le plus des loix 
de Tordre éternel ; ceux qui rendent le moins à leur 
Créateur & à leurs frères, ce qu'ils doivent à ce 
grand Etre & à leurs femblablcs ; ceux qui n'ont 
prefque d'autre règle que leur intérêt propre & 
leurs delirs déréglés ; tandis que je vois gémir ^ 
ou (^ans la mifere & l'oppreffion, ou dans les cha* 
grins & \t% revers, ou dans robfcurité & le mé- 
pris , ou dans les mialàdies & les douleurs , ceux 
qui, par leurs vertus, femblent devoir attirer fur 
eux des regards de complaifance de la part du Dieu 
fage & bon. Seroit-il donc pofUble que la^ vertu 
£àt plus maltraitée que le vice par l'Être, auteur de 
Tordre, qui approuve auffi néceifairement Tune, 
qu'il détefte néceflairement TautreF Non, cet hor- 
rible blafphéme nç fouillera point tua penfée • • . 
Non^ le crime ne reftera point impuni (3 ), & la 
vertu demeurera moins encore fans récompenfe, 
Gette vie n'eft que le tems des épreuves, & c'eft 
pour cela qu elle efl fi courte & fi traverfée» Le 
tems de mériter des récompenfes , & celui de les 
goûter , ne peuvent être le même. L'un doit fuç- 
céder à l'autre; il faut courir avant d'obtenir le 
prix de la.courfe. Un nouvel état doit donc fuivre. 
la mort, & I'ame est immortbi.le. Vérité fu- 
Hime, douce & confolante, qui élevé Thutoanité^ 
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qui fôutient la foibJeffe , qui effraie le vice Se en- 
courage la vertu \ . • • • 

Le rems fuit, ô mon fils ! Les années retombent 
en foule dans les fombres abîmes de réternité; le 
fonge de la vie s'écoule avec la rapidité dé Téclair. 
Prends courage encore un infiant, & tu vivras. Le 
jjlfte& le méchant vont être remis à leur place, 
& l'homme de bien s'applaudira de fes privations 
& des violences qu'il s'eft faites- As-tu donc pu 
croire un inftant que I'Être sage pût n'être pas 
rÊxRE JUSTE , & que, fous fon empire, le vice 
cffentiellement ennemi de Tordre, le vice qui con* 
fond tout, & contrarie fans cefle les rapports né- 
ceffaires, éternels , immuables, établis entre \é% 
êtres , conduisît à la même fin que celle à laquelle 
mené l'aimable vertu, la vettu qui fe conforme 
à tous \t% rapports des êtres avec leur Auteur^ 
& avec les êtres fubalternes ? 

Ah! tu n'avois jamais réfléchi, ni fur la nature 
de ce GRAND Être, ni fur la tienne! tu n'avois 
jamais fait attention à ces défirs infatiables , à cette 
inquiétude qui te fait toujours foupirer après d'autres 
objets que ceux auxquels tu viens de parvenir ! 
Pourquoi ta nature feroit-elle de n'être jamais fa* 
tisfait ici bas , fi cette terre devoit être ta dernière 
demeure ? Pourquoi de fauflfes jouiflànces , des fa** 
tisfaâions bornées , des plaifirs groflîers , des fuccès 
éphémères laiiTeroient-ils toujours ton cœur vide. 

C ij 
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& mécontent, fi tu n'étois pas appelle à un bonheur 
plus vrai , plus complet & plus durable ? Là na- 
ture simple d'un être penfant, dont le moi tou* 
jours unique, même quand les idées & les fenfations 
font multiples ( ^ ) ; cett^ Jimplicué fi éloignée de la 
compofition de la matière , dont la plus petite por- 
tion a néceflàirement une droite eflentiellement diP 
tinguée de fa gauche , & où par conféquent il ne 
peut fe trouver aucune unité Individuelle ; cette fim- 
plicité , dis-je , fi peu faite pour la deftruftion , 
qu'elle n'en contient aucun principe, ne devoit-elle 
pas te faire venir à l'efprit l'idée de ton immorta- 
lité? La réunion des hommes inftruits, deis philo- 
fophes, des fages, des gens de bien, des nâtiçns 
policées de tous les tems , de tous les lieux , de 
toutes les Religions ; leur concert à embrafler cette 
croyance confolante, ne devoit-il pas achever de te 
porter à l'embrafler ? 

Mais ce Dieu fage, qui a donné aux hoinmes tant 
de moyens de parvenir à la connoiflancé de cette vé- 
rité , qui Ta rendue fi defirable àPhomme vertueux, 
paffe pour avoir fait plus encore. Il a établi , dit-on , 
une Religion dont elle efî un des principaux dog- 



{a) Nos renfadons & nos idées font fouvenc multiples* Je rots & }e palpe % 
ou je flaire Se j'entends au même inlUnc. Je juge \ je compare donc au 
moins deux idées s ce qui ftippofe leur perception fîmultanée dans le même 
MO I unique de individuel, qui les perçoit en même tcms qu'il juge de leur 
Apport. 
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mes ; & c*eft de cette Religion que nous clevons dé- 
foonais nous occuper. Cependant , avant de com- 
mencer nos recherches fur cet important fujet, di- 
ibns quelques mots de ces recherches mêmes. 



CHAPITRE VIL 

Recherche de h vraie Religion. 

JlN vous parlant de l'importance du fujet qUî nous 
occupe, j'ai dû vous placer entre Tanéantiffement 
& un bonheur ou. un malheur éternel. Mais main* 
tenant il ne s'agît plus d'anéantilïèment ; Tidée de 
cette trîfte relTource vient de vous être préfcntée 
fous un point de yue qui doit vous empêcher d'y 
mettre votre confiance. Si vous ne devez jamais 
ceflTer d'être , une éternité de bonheur ou de malheur 
fera la récompenfe ou la peine de votre conduite 
fur la terre. Si vous avez rendu à TEtre lu- 
FRÊME & à "^0% fèmblables, ce que vous leur de* 
vez ; fi vous vous êtes conformé exadement aux 
relations qu'il a bien voulu établir entre vous^ & 
lui, entre vous & fes autres ouvrages, une éter- 
nité de bonheur fera le terme de votre courte vie. 
Mais ici ne précipitons rien. Bornés comme nous 
le fommes , nbus ne devons prononcer & décider 
^u^ea tremblant dans un fujet oii H s'agit de I'Etrs 

C îij 
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INFINI, 5c de ce que nous lui devons. Souverain 
tiement maître defes créatures, il a pu exiger d'elle 
ce qu'il a voulu* S'il en a exigé quelque chofe de 
plus que ce qui nous efl naturellement connu par 
quelques-unes de nos relations avec lui; s'il a ma- 
nifefté aux hommes quelque volonté, particulière, 
ils doivent s'y conformer* Ceci devient donc une 
quejlion de fait. Il ne s'agit plus maintenait de rai-, 
fonner fur l'ordre efTentiel , ni fur des rapports 
connus, La métaphyfique ne peut plus être d'au- 
cun fecours ; dès qu'il efl queftion d'un fait , il faut 
employer d'autres moyens. Si Dieu a parlé aux 
hommes autrement qu'il ne leur parle tous les 
Jours, en leur intimant la loi que nous nommons 
naturelle , un événement auili grand a dû laifTer 
des traces; il doit en exifter des preuves, C'eftà 
nous de les chercher. 

Mais que dis-je ? Ceux pour lefquels j'écris ne 
font pas dans le cas de faire cette laborieufe recher* 
çhe. Vivant au milieu d'une fociété nombreufe ic 
ancienne, qui fe dit dépofitaire de la parole de 
I'Êtrb suprême, qu'ils s^inftruifent des motift 
fur lefquels cette fociété appuie fes fublimes pré- 
tentions. Nés , élevés , nourris dans le fein même 
du Chriftianifme , ferions-nous excufables fi nous 
négligions d'étudier les preuves fur lefquelles il 
fe fonde ? Ces preuves ont paru folides à quantité de 
Philofophes & d'homn>e$ éclairés parmi les Payens^ 
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£llesoot canverti les Polycarpb, IcsIgnacc, leç 
Irén^e p les Justin , Se tant d'autres témoins 
des miracles & des vertus des premiers Difciples. 
Dans ces derniers tems elles ont frappé les Pascai, 
les Newton ^ les Eulbr» les BoERHAiivE , les 
Hallek> & beaucoup d'autres hommes de génie; 
elles frappent encore aujourd'hui une infinité d'hom^i* 
mes raifonnables & vertueux. Comment pourrois-je 
donc les dédaigner afièz pour ne pas prendre la 
peine de les approfondir ? Sous quel prétexte ceux 
qui négligent de le faire, pourroient-ils s'en dif- 
penfcr ? 

Les circonftances ménqies dam lefquelles le 
Chriftianifme a paru, ne doivent-elles pas rendre 
fon établiflement affcz intéreflknt aux yeux de tous 
Jçs fagcs , pour les porter à en étudier les princi- 
pes ? Le coup d'œil le plus fuperficiel fur Tanti-? 
quité, les engageroic à cd travail* Ils verroient 
qu'il y a prefque toujours ^u des écoles de Philo^ 
fophie ; mais qu'aucune d'elles n'a jamais profeiTé 
hautement l'exiftenc^ d'un Dieu unique; que 
les Pbilofophes partiçuliejs, qui ont été intérieu- 
rement convaincus de cette vérité , ne l'ont en- 
feignée qu'à voix bafle & à demi - mot , craignant 
de choquer les idées du peuple , tandis qu'au con- 
traire ceux d'entre eux > qui étoicnt ennemis de la 
Divinité, ont eu le courage de braver l'opinioa 
publique, & d'enfeigner ouvertement rAthéifme , 

C W 



40 Recherche 

"le Matérialifme, le Fatalifmei le Scepticîifme , le 
Cynifme/ Ils verroîent que de cette conduite des 
Philofophes il eft arrivé que tous les peuples du 
monde , même les plus policés & les plus inftruîts, 
font reftés plongés dans la plus groffiere idolâtrie; 
qu'ils y vivoîent encore il y a dix-huit cents ans ; 
qu'on ne trouvé que les Juifs qui aient connu le 
vrai Dieu ; mais que cette nation, livrée d'ailleurs 
à la fuperflition , & plongée dans l'ignorance la 
plus profonde , montroit une invincible opiniâ- 
treté dans les préjugés & les opinions les plus 
abfurdes. Cependant c'eft dufein de ce furieux fana^ 
tifme que la plus haute fagejfe s* efi fait entendre {a)\ 
c'eft d'un coin de la Judée qu'eft forti Fhomme 
extraordinaire qui a tout-à-coup éclairé le monde, 
& cet homme eft le fondateur de la Religion chré- 
tienne. 

Comment des gens qui ont des prétentions à la 
Philofophic, négligent -ils d'approfondir les cîr- 
conftances d'un auffi grand changement dans les 
cfprîts f Peut-être trouveroient-ils dans ces circonf- 
tances mêmes \t% preuves de 1^ Divinité de la 
doftrine qui a opéré cette inconcevable révolution. 
Mais s'ils veulent apprécier ces preuves , qu'ils 
les examinent de bonne foi , & par conféquent fans 
craindre de les trouver folides ; avec cette crainte^ 

{a) Emile* 
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jamais elles né feroient fuffifantes à leur gré. Qu*ilf 
fe fouviennent que , pour être en état de juger , il 
faut renoncer à toute haine pour aucune des deux 
caufes. Si la Religion chrétienne enfeigne des chofes 
incompréhenfibles , que , fans s'arrêter à ce qu'iU 
ne peuvent concevoir , ils redoublent leur atten- 
tion fur les preuves, ils en ont le droit, ou plutôt, 
c'eft leur devoir j que leur critique en foit pïus 
ibigneufe & plus févere ; mais que de Tincompré- 
henfibilité jamais ils ne concluent la fauflfeté. Si 
cette même Religion impofe des devoirs , & con- 
tient des maximes de morale pénibles aux paflîons, 
qu'ils fe tiennent fur leurs gardes ; qu'ils craignent 
que ces paffions , voulant s'ériger en juges dans 
leur propre caufe , ne féduifent & n'aveuglent leur 
cfprit. Une dodrine peut être gênante, 6c renfer^ 
mer des myfteres, fans cefler d'être vraie. Parut-elle 
encore plus contraire à nos foibles lumières , en- 
core plus difficile à fuivre, fans doute (i elle vient 
de Dieu on 'ne peut refufer de s'y conformer. Je 
ne puis trop le répéter : ici la quefiion de droit eft 
abfolument nulle , 5c tout fe réduit à celle de fait. 
Il feroit injufte d'oublier dans ces confidérations 
ce qu'on dit & ce qu'on peut exiger des Chré- 
tiens. Ils conviennent que leur Religion a un côté 
couvert d'épaiffes ténèbres ; mais ils prétendent que, 
de l'autre, elle réfléchit la plus vive lumière. En cela 
elle n'a rien qui doive choquer un efprit jufte 
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& phîlofopfiîque ; tout efl dans le même cas à notre 
égard. Je ne me lafferai point de le dire & de le 
redire encore : Prefque toutes^ les vérités naturelles, 
<ïuelques vérités géométriques mêmes, nous mon- 
trent une face claire , mais qui , en les rendant incon- 
.teftafcles , n'empêche pas qu'il ne relie un point 
4e vue fous lequel celui qui les envifageroit , feroit 
taffté de les rejeter , fi enfuite il ne portoit l^ 
yeux fur la face éclairée. En un mot, les Chré- 
tiens croient ce qu'ils ne conçoivent pas ^ &; en 
tela ils reflemblent à tous les favans ; ils croient 
ce qu'ils ne voient pas , mais ce dont ils préten- 
dent cependant voir les preuves. Si ces preuves font 
des preuves défait^ elles font ce qu'H y a de plus 
approprié au commun des hommes. Cette manière 
de décider les queftîons eft bien plus sure & beau- 
coup pltfs fimple que celle qui confifteroit dans 
l'examen des dogmes. Cette dernière eft remplie 
4e ténèbres; elle rendroit la queftibn interminable: 
elle eft femée d'épines propres à écarter les efprits 
les plus curieux. Hors de la portée des Philofophes 
les plus profonds, comment feroit-elle praticable 
au commun des hommes ? Les preuves de fait au 
contraire ne fuppofent ni de fublimes méditations, 
ni une pénétration d'efprit extraordinaire. Elles 
font proportionnées à l'étendue de nos concep*- 
tions ; elles font fondées fur des principes clairs & 
fimplcs : l'évidence qui leur eft propre , eft d'un 
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genre auquel tout le monde eft fenfible , parce 
qu'il eft analogue à notre manière d'être en cette 
viç. Si les faits qui en font l'objet font préfens, 
pour en juger les fens fuffifent à un honmie qui 
n'a d'ailleurs que les lumières les plus conmiunes. 
S'ils font paiTés, une tradition authentique, conjp- 
tante , uniforme, peut les rapprocher de moi, de 
manière à ne me laiflèr aucun doute ; fur-tout fi 
des raifonnemens clairs & (impies me font voir 
que l'origine de cette tradition n'a pu être que 
dans la notoriété des faits ; fi je vois qu'ils étoient 
de nature à ne pouvoir donner . lieu à aucune 
illufion. ,. . 

Mais avant d'examiner fi la tradition & les témoi- 
gnages qui atteftent les faits du Chriftianifme , & 
fi ces faits eux-mêmes font dans ce cas , pour pro^ 
céder avec ordre 3 nous avons quelques queftions 
incidentes à difcuter : ce que nous ferons après Tex- 
pofition des faits y ou plutôt du grand & principal 
fait auquel tous les autres fe rapportent. 
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CHAPITRE VII i. 

Fait fondamental du ChriJUanifme. 

X-^E premier père commun ayant déplu à fon Créa- 
teur , & lé genre humain iflu de cette fource viciée, 
Véloignant peu-à-peu delà loi naturelle. Dieu , 
difent les Chrétiens , s'y choifît une famille parti- 
culière , avant que la màflfe fut entièrement cor- 
rompue. Il combla cette famille de fes bénédic- 
tions, & la multiplia au point qu'elle devint bien- 
tôt un grand peuple. Mais ce peuple ne tarda pas 
à s^éloigner de fon Dieu , comme les autres ; il fe 
laifla même after plufîeurs fois jufqu'à adorer les 
ouvrages dé fes mains. 

Cependant Dieu lui avoit donné fa loi , & à ce 
bienfait il avoit ajouté celui de lui promettre , & 
à tous les hommes, un Réparateur tiré de la 
race privilégiée de Juda, un des Patriarches, 
c*eft-à-dire , du chef d'une des tribus qui compo- 
foient ce même peuple. Cette nation ainfî devenue 
rhéritiere des promeflçs ,.n'en étoit pas plus fidelle, 
,DiEU la rappella fou vent à lui par des miracles 
& des punitions éclatantes ; de nouvelles révoltes 
fuivîrent toujours de près fon retour à lui. Il fut 
cita fouvent au milieu d'elle àts hommes extraor- 
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dinaires qu'il anima de fon efprit , qui annoncèrent 
le Dieu terrible aux impies , & entretinrent fur-tout 
le fouvenir & l'attente du Réparateur qu'il devoit 
donner au monde. Ce Réparateur^ dans leur lanw 
gage , fe nommoit le Messie^ c'eft-à-dire , 
TEnvoyé : il deroit être, en effet, l'Envoyé^ par 
excellence. Les hommes qui Tannonçoient fe nom- 
moient Prophètes, & plufieurs d'entre eux fixèrent le 
moment de fa venue. 

Quand les tems marqués par leurs oracles , les 
tems aflignés dans les décrets éternels , les tems 
defirés furent enfin accomplis , Herode régnant 
en Judée pour les Romains, fous l'empire d'Au- 
«usTB, il parut dam ces contrées un homme 
extraordinaire. Il fe difoit né à Bethléem où de- 
voit naître le Messie; il prétendoit être de la 
tribu & de la famille dont cet illuflre perfonnage 
devoit être iffu. Il paroiflbit faint par fa dodrine , 
par fa morale , par fon zèle, par fa patience & fa 
douceur envers fes plus furieux ennemis. Il fe difoit 
I'Envoye même, & l'on affure qu'il le prouva 
par des œuvres admirables, & que fa vie ne fut 
qu'un tiffu de prodiges. If n'eut cependant d'abord 
qu'un petit nombre de difciples , encore étoient-ils 
la plupart des gens de la lie du peuple. Il leur pré- 
dit que ks ennemis le feroient mourir; mais il 
ajouta qu'il fe refllifciteroit , & que reflufcité, il 
Attireroit tout à lui. Ses ennemis le firent mourir 



4(i Fait fondamental 

en effet , & fes difciples annoncèrent qu'il ècoîe 
reflufcité deux jours après; qu'ifs l'a voient vu & 
touché plufieurs fois , qu'il leur avoit parlé, qu'il 
avoit mangé avec eux , & qu'il étoit vraiment 
l'ENvoYi , le Fus ©u Très-Haut, Ils prou- 
vèrent, ajoute-t-on, la folidité de ces prétentions, 
en fdifant, en fon nom, des oeuvres auffi évidem- 
ment merveilleufes que les fiennes , & ils foutin- 
rent leur témoignage , jufqu'à s'expofer aux plus 
grands dangers & à la mort même, plutôt que 
de renoncer à publier la doârine de leur Maître. 

Ils continuèrent à la répandre; & , malgré leur 
ignorance, malgré la haine & le inépris que Ton 
avoit pour eux , malgré le dénuement de ref-^ 
fourees , de n:foyens, d'appuis & de fecours humains , 
ils parvinrent à faire un nombre incroyable dtf 
profélytes. Ils parvinrent à faire ce que tous les 
Philofophes enfemble n'avoient ofé même entre- 
prendre , à opérer une révolution prodigieufe dans 
l'univers , à renverfer les idoles dans prefque tous 
les pays connus , & à faire adorer , à la place de 
ces fimulacres célèbres , leur Maître crucifié. 

Tel eft , en peu de mots , le fait fondamental 
du Chriftianifme : c'eft ce fait qui eft la bafe de 
la révélation. Jésus , dit de Nazareth, crucifié 
â Jérufalem fous le règne de Tibère, étoit véri-^ 
tablement envoyé de Dieu aux hommes t voilà 
ce dont nous devons difcuter les preuves. Si foa 



. du Chriflianifmc. /^ 

divin meflâge eft Iblidement prouvé, dès-lors toute 
fa doârine eft divine, fa religion vient du ciel^ 
fes dogmes font l'objet de notre foi , le déïfme 
eft anéanti , l'incrédulité eft confondue , le Chrif- 
tianifme eft juftifié; & malheur à quiconque, inf*. 
truit des preuves qui l'établiflent , s'obftineroit 
encore à le combattre ! 



C H A P I T R E I X. 

Du genre de preuves dont on prétend appuyer 
le fait fondamental du Chriflianifme^ 

Une Religion , vraie ou faufle , qui enchaîne les 
partions & condamne les plaifirs fenfuels , a dû dans 
tous les tems avoir beaucoup d'ennemis. Auflî a-ce 
été là le fort du Chriftianifme dans tous les (îecles. 
LesCcLSE, les Porphyre, les Iamblique, les 
EuNAPE , les JujpiEN fe font élevés avec chaleur 
contre les premiers Chrétiens , & Tccho de leurs 
voix retentit encore à nos oreilles ; car la plupart 
des difficultés qu'objedent le^ incrédules de nos 
jours ont déjà été propofées par leurs fameux 
précurfeurs. Indépendamment des apologies par 
lefquelles des hommes très-inftruits défendirent 
alors la caufe du Chriftianifme , il exifte un nombre 
d'ouvrages modernes dans lefquels on trouve fes 
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preuves expofée^ avec force , & réunies avec autant 
d'ordre que de clarté., Mais peut-être ces derniers 
écrits ne conviennent-ils qu'à des perfonnes aux- 
quelles ils font prefque inutiles. La plupart des 
hommes quiauroient befoin deles étudier ne les 
lifent point ; & à quoi fert le meilleur ouvrage , 
s'il demeure inconnu à ceux pour lefquels il eft 
fait r Je l'ai dit en commençant, \çs gens du monde ^ 
ceux qui fourniflent le plus à la clafle nombreufe 
de ceux qui , fans connoiflànce de caufe , rejettent 
le Chriftianifme , ne lifent un livre férieux qu'au- 
tant qu'il eft très -court. Ils ont un éloignement 
décidé pour tout ce qui fent l'érudition , la con- 
troverfe , \^% recherches Se les détails fcientifiques. 
Voilà ce qui m'a engagé à travailler pour eux , 
& à n'employer que des moyens purement philofo- 
phiques. Je leur ai déjà promis la brièveté, & je leur 
tiendrai parole ; je leur promets de plus , en ce mo-- 
ment,. de n'être ni érudit, ni controverfifte 3 ni 
théologien , ni favant , ce qui ne me coûtera nul 
effort , n'étant rien de ce que je leur promets de ne 
pas être. Je tâcherai feulement d'êtf e cUir , métho- 
dique , précis & conféquent. Ayant à difcuter des 
preuvesqui ont déjà étéemployéespar les Abbadie, 
les HouTEviLLE , les Addisson & les Corre- 
voN , les DiTTON, les Bullet , les Bbrgier, 
je profiterai , quand je le pourrai , de leurs favan$ 
écrits ; mais je me propoferai fur^tout pour modèle, 

dans 



du Chriftianipne. 49 

clans la manière d'employer les macérkux qu'ils me 
fourniront , & dans celle d'expofer mes propre* 
réflexions, un Philofophe que je citerai fouvent [a)^ 
un des hommes de ce (îecle qui poïïede au plus 
haut point la logique nécefTaire dans un ouvrage 
tel que celui - ci. 

L'abondance des preuves du Chrîftianifme me 
paroît telle^ qu'on peut, fans nuire à fa caufe , 
en négliger quelques»unes , & ne pas tirer de pltt- 
fieurs autres tout ce qu'elles pourroient donner. 
J e^ferai ce facrifice quand il fera néceflaire , pour 
ménager les efprits qui n^aiment à rien approfondir, 
^ que Its moindres détails fatiguent aifénient. 
Jésus a-t-il prouvé fa miffion par des miracles 
palpables 6c authentiques , & les miracles font-ils 
une preuve folide de la véracité de celui qui les 
opère ? Le témoignage des Martyrs qui en onc 
confirmé la vérité , eft *• il -de nature & de forme 
probante ? La vie flc la doârine de l'Envoyé , 

étoiént* elles dignes du grand Etre dont il pré-> 

_ ii - ■ ■ - ■ ■■■.., ■ — . — I >. ., . — ^ — ^^^^ 

( tf ) Ki. ÉOMMET. La faine logique dont il a donné en même temi 
rexemple U le précepte dans Tes nombreux ouvrages fut PHi/loite nâcurell^j 
Zl dans fes Eaits philofophiques , particulièrement dans la partie de fa PaUn* 
ginéfie « qui contient fes Rtchârefus fur le Chriftianifine » me le fait regarde! 
comme im des guides les plus fûfs. 7e fais qu'ici un grand aotti ne prouva 
rien ; auffi ne prétends-)e pas le citer comme une autorités Je fens fimpleffieiff 
qu'une logique ezaâe & lumineufe eft un excellent moyen > qu'un écrit oè 
elle règne eft un excellent modèle , & qu'en Timitant oh s'écarte moins àê 
la route la plus droite , la plus facile pour i'efpi'ii humain ) roiite qu'il falll 
coujours fuivre quand on a d'imporcaui fuites â difciilcf* 

Fartiel. ' D 
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tendoît avoir reçu fa miffion P La manière dont 
fa Religion s'eft répandue dans le monde eil-elle 
jjaturelle ? Voilà en peu de mots ce que nous avons 
à examiner , ce qui pourroit fournir des volumes ; 
mais ce que , forcé d*être court , je difcuterai en 
quelques pages, fi je le puis, fans énerver trop 
les preuves que j'ai à développer. 

Je ne parle pas de celle qu'on peut tirer des pro- ' 
phéties. Mon deflein n'eft pas de l'employer ; foit 
parce qu'elle exîgeroit plufieurs de ces détails 
4*érudition que j'ai promis d'éviter ; foit parce 
qu'elle eft , par fa nature , plus appropriée aux 
Juifs qu'aux incrédules. Je n'ignore pas , cependant , 
que, traitée à Tond, & dans tout fon enfemble, 
elle eft d'une très -grande force contre îes uns & 
contre les autres. 

En effet, fi un feul homme avoît prédit claire- 
ment le Messie, & les ci rconftances de fa venue, 
il y auroît de quoi rendre inexcufable quiconque 
refuferoit de le reconnoître , dans celui en qui 
elles feroient évidemment réunies. Mais fi je difois 
qu'au lieu d'un homme, il s'eft trouvé pendant 
quatre mille ans une fuite d'hommes qui l'ont 
toujours annoncé ; qu'il s'eft trouvé un peuple 
entier dont Thiftoire, la loi, \^s cérémonies reli- 
gieufes formoient un enfemble qui fe réduifoit à 
être une figure claire & continuelle de ce même 
Messie ; que parmi les prophéties , il en eft qui ont 
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lâarqué clairement le toms de fa venue (4) ; qu'il 
en eft d'autres qui ont indiqué les principales cir-* 
confiances de fa vie & de fa mort avec un tel détail ^ 
que leurs auteurs ont plutôt Pair d'avoir écrie 
fhifloire de TEnvôyé , après fa mort, que de 
l'avoir prédit plufieurs fiecles avant fa naiirance(5); 
que pourroit-on répliquer? 

Si je faifois remarquer enfuite combien il eft 
împoffible de former des doutes raifonnables fur 
l'authenticité des écrits qui renferment ces prophé- 
ties; fi je faifois obferver que jamais les Juifs ^ 
qui en ont été les premiers dépofitaîres , n*ont douté 
de leur authenticité, & que rien ne nous autorife 
à Tejetter un témoignage auffi ancien *& aufli uni- 
forme ; je dirois ce dont tout le monde fe contente 
pour s'afliirer de l'authenticité de tout autre ouvrage. 
Mais fi j'ajoutois qu'il feroit abfurde de fuppofer 
que le peuple Juif ait pu fe compofer à lui-même , 
après l'événement , des écrits tels que ceux dont 
^il s'agît ; des écrits qui ne fer viroient qu'à prouver 
Finconféquence du refus qu'il fait de reconnoître 
Jésus pour le Meffie ; des écrits qui contiennent 
tant de chofes qui déshonorent cette nation , & 
montrent fon opiniâtreté, fes crimes, fon groflîer 
penchant à l'idolâtrie ; des écrits favorables à toutes 
les prétentions des Chrétiens ; des écrits dont , par 
conféquent , on ne peut accufer les Juifs modernes 
d'avoir été les auteurs ; ces circonftances augmen- 
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teroient beaucoup la force de cette preuve; & 
cependant ce ne feroic pas tout encore. 

Je dîroîs qu^en paflTant par deflus toutes ce* 
côniidératîons ^ il refteroit une preuve terrible & 
fans réplique de l'antiquité de ces livres ; qu'il 
feroit toujours clair que s'ils n'ont pas été écrits 
dans le tems & par ceux auxquels on {qs attribue , 
au moins exilloient-ils 150 ans avant la naiiTancç 
de Jesus-Christ, puifqu'à cette époque, des Juifs 
d'Alexandrie les traduifirent en grec pour ceux de 
leur nation qui habitoient la Grèce. Je ferois remar- 
quer que cette antériorité eft plus que fuffifante pour 
conferver toute fa force à la preuve qu'on tire des 
prophéties. Je dirois qu'au furplus leur antiquité 
& celle de la verfion greque font confirmées par 
tous les anciens commentaires des Rabbins qui les 
citent. 

Ne poufleroîs-je pas enfin la preuve jufqu'à 
l'ividence, fi j'ajoutois que ce feroit mettre le 
comble à l'abfurdité , d'imaginer que ces écrits 
peuvent avoir été altérés par les premiers Chrétiens j 
comme fi les Juifs , leurs ennemis , euflent fouffert 
fans réclamation une falfification néceffairement 
notoire d'ouvrages qui étoient fans ceflfe dans leurs 
mains ; comme s'il n'étoit pas , au contraire , 
évident que les Chrétiens n'ont reçu ces livres 
que des Juifs feuls qui les ont encore tels que nous 
U% lifons ? Le détail & le développement de tous 



du Ckrijlianifmc. ^f 

tes moyens i que je ne fais qu'indiquer en coûtant ^ 
fourniroic fans doute la preuve la plus complète* 
Mais , je l'ai dit , celle que fourniflent les pro- 
phéties ne peut être mife dans tout fon jour ^ fans 
une érudition à laquelle j'ai fait profeflîon de 
renoncer. Cependant , ce que je viens de dire eu 
peu de mots^ doit annoncer de quelle énergie 
cette forte de preuve efl; fufceptible. 



CHAPITRE X. 

Les Miracles auroient-ils été utiles f auraient^ 
ils prouvé la mijjion de celui qui les auroit 
opérés y & par conféqueni la divinité de fa 
doHtrinef 

X u I s Q u E nous avons été forcés de convenir de 
Ja nécedité d'une Religion ; puifqu'on ne peut rai* 
fonnablement contefter au souverain £triS| le 
droit de fpécifiçr zm% créatures , avec lefquelles il 
a bien voulu établir des relations morales , la ma- 
nière dont il vei^t qu'elles l'honorent ; ;puifqu'on 
ne peut nier que parmi toutes les Religions imagi- 
nables , il ne puiflTe y en avoir une plus confornve 
que les autres à la fainteté & aux autres attributs 
connus ou inconnus de Dieu i à l'état & à la 

Diij 
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nature de ceux qui devroîent là fuivre ; puîfque 
rhomme peut , vu fa conftîtution , être incapable 
de faire ce choix par lui-même; il eft impoflîble 
de ne pas convenir que Dieu peut, s*il veut notre 
bonheur, être dans le cas de nous aider à faifé 
fce choix fi important. 

- Quftnd vous tat contefterîez ces induftions , je 
n'entrerois pas pfoûrcela en difcuffion avec vous fut 
ce point. Qu'importe à Dieu , dites-vous ^ de quel/c 
manière de foibles mortels prétendent Vhonorer ? Il 
ne peut pas ne pas exiger nos hommages , je Inavoué ^ 
parce qu'il veut nécejfairement tout ce qui ejl dans 
V ordre y & quil ejl dans l'ordre que la créature rah 
fo nnab le honore f on Créateur. Maïs quel intérêt pçur^ 
rpit-il mettre au genre même^ & au choix des hom-^ 
tnages que nous lui adrejfons ? l( fa^udroit , .Le(âeur ^ 
que je connuOTe bien peu les bornes prefcrites Ici- 
bas aux connoiflTances humaines , pour que je prér 
tfendiffe répondre à cette queftiôn. Jeme cônteriteraî 
donc de vous i^appeller à vous-même, c'eft-à^dire, 
à votre ignorance. Eft -ce à des êtres qui ne con* 
noiflent niTeffence de Dieu, ni la leur, à difcutér 
un patèiffujet? En vain àgîcerions-nous de telles' 
queftions ;; bientôt , recourant à des notions ou 
incertaines êc arbitraires , ou inintelligibles , nou^^ 
▼errions le procès devenir interminable. IF feroit 
donc peu philofophique d'envifager l'affaire fous le 
point de vue fous lequel vous me la propoféz. Au' 
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lieu de la prendre ainfi du côté à\x droit , examinons- 
la du CQcé du fait y il eil feul à notre portée » & je 
vous y ramènerai toujours. 

Si Dieu à fixé aux hommes une Religioa, ib 
doivent la fuivre. Il ne s'agit donc ici que de voir 
fi en effet il leur en a fixé une , comme \^% Chré* 
liens Id prétendent. Une des principales preuves fur 
lerquelies ils fe fondent ^ eft tirée des miracles 
qu'ils aflurent avoir été opérés en faveur de cette 
Beligion. Si je n'entre pas fur le champ dani 
Texamen des preuves qu'ils allèguent pour établir 
la réalité de ces faits , c'eft que je fais combien 
certaines préventions nuifent à l'effet des preuves 
les plus fqlides , en empêchant le Ledeur d'y 
donner une attention férieufe : c'eft pour cela 
que je m'arrête à combattre d'abord ces préventions 
mêmes* 

Je néglige celles qui ne tiennent qu'à cette tour^^ 
Hure 4'imagination qui produit ce qu'on a fi impro- 
prçment nommé parmi nous des bons, mots. Ne 
parlant qu'à la raifon , c'eft à elle feule que je dois 
des r^ôûfes. 

On a dit , qu'en fuppôfant mênïe que la Divinité 
eût daigné fe communiquer à nous> elle l'eût fait 
autrement que par des miracles; parce que fi elle 
«rût voulu parler aux hommes , elle eût adopté 
un langage plus propre à être entendu de tout 
le genre humiain. Mais ^ je puis demander à ceux 
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qui / au Heu d'attendre Teicamen des premts 
dç faitf s'obilinent. aind à revenir toujours à des 
difcuffions fur le droit, quels moyens ils croient 
que la t)ivinité eût employés pour remplir le bifc 
dont il s'agit P Puifque les miracles ne font pas à 
leurs yeux le moyen qui convenoit à cette fin, qu'ilf 
en aflîgnent un autre. Diront-ils que Dieu auroic 
dû nous parler înmiédiatement jftir une rêvé* 
lation particulière à chacun de nous , par une 
forte de langage au fond de notre cœur ? Mais, pour 
qu'une telle manière de nous parler eût obtenu fou 
effet ^ & ne nous eût laifle fujet de craindre aucune 
illufion , il eût fallu que ce langage ànotreame^ 
au lieu d'être une (impie idée femblable aux penfées 
^ue Di BU peut nous infpirer dans notre état aâuel » 
eût été frappant & manifefte ; que l'éclat de fa voiic 
eût été tel , qu'on n'eût pu redouter aucune efpecQ 
d'illufion ; c'efl-à'*dire, qu'il eût fallu à la terre autant 
de miracles qu'elle a porté & qu'elle portera jamais 
d'individus humains. Mais, foibles raifonneurs qui 
ne connoiffons ni la nature du grand ëxrb, ni 
la nôtre , favons-nous bien fi une pareille révéla? 
tion fefût accordée avec l'économie de ce monde ? 
Pouvoit-elle s'allier avec le fyfiémc a^el de notra 
manière d'être , de notre liberté ? N'eût-ce pas été 
faire de nous des Anges , au lieu d'en Êûrc de$ 
liommes ? Ne donnnons pas à notre imagination 
cette liberté; raifonnqnsauUeu d'imaginer , & nous 
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€onvl«ndro0s que le souverain M^itrb At$ 
hommes n'a pu leur parler d'une manière plot 
appropriée à leur poficion , que par des exceptions 
aux loix de la nature. Il n'a pu mieux parler à des 
erres mixtes, en qui les fens jouent un (i grand 
rôle, qui ne s'inftruifent qu'en voyant, en écoutant ^ 
en palpant ; il n'a pu leur parler d'une manière plus 
analogue, à ce que nous cojmoiflbns de leur nature, 
qu'en leur montrant àes prodiges. 

Le Philofophe doit donc ici s'élever au-deflus 
de la répugnance qu'il éprouve à admettre des 
miracles, $i la raifon rejette avec dédain ceux qu'une 
crédulité populaire adopte fans fondement, cette 
même raifon dit auili qu'un fait bien prouvp ne 
peut êttenié ; qu'en cette matière , c'eft fur les 
preuves feules qu'il faut porter l'attention , l'exa* 
men, la difcuffion , parce qu'on peut difputer fur 
Its preuves dés foits , mais qu'on ne peut le faire 
fur les faits eux mêmes,, 

Quand on ne rejette aucunes des vérités prélimi- 
naires, qui nous ont conduits jufqu'ici; quand les 
vices & les pallions, ou même la (impie frivolité 
n'infpirent pas un opiniâtre éloignement de toute 
idée religi^ufe; quand on fait voir dans I'Etiik 
>?icEssAiRi , un être eflcntiellementfage & boni 
quand on voit en lui un être agilTant néceifai- 
îement pour une fin digne de lui, & par conféquent 
pour lui-même, dans laproduâ^iondçs êtres divers. 
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alors dâfts la pence invincible qu'il a donnée vers lé 
bonheur à ceux d'entre eux qu'il a créés fenfibles & 
întellîgens, on voit la preuve du bonheur même 
auquel il les appelle. Alors on fentdans nosdiverfes 
relations avec lui , le germe de nos devoirs envers 
lui. Si enfuiteon fe fouvient que le genre humain, 
parvenu à un affreux excès de dépravation, avoîc 
perdu toute idée jufte de fon Auteur , & de ce qui 
lui efl dû ; qu'une extindion prefque totale des lumiè- 
res naturelles avoit amené les hommes à adorer tour, 
excepté Djeu , &à vivre dans les plus monftrueufes 
fuperftitions : fi Ton fe rappelle que leurs fages 
' Jes ont laiffés dans cette épouvantable ignorance , 
quoique quelques-uns d'entre eux (a) aient fentî 
le befoin q(ue Tefpece humaine avoit d'un prompt 
fecours de fon Auteur ; fi l'on apprend enfuite 
qu'il ell far là terre une ancienne & nombreufe 
fociété qui prétend qu'en cffjt Dieu , après avoir 
ainfi abandonné l'univers à l'erreur pendant une 
longue fuite d'années . pour mieux faire fentir à 
àts êtres vains & préfomptueux leur foibleffè & 
leur ignorance, leur a enfin envoyé un Repara* 
TEUR ; on juge que les titres de cette fociété 
méritent d'être examinés avec foin. Quand on 
▼oit qu'à répOque qu'elle aflîgne , de nouvellei 
lumières ont réellement été répandues avec une 
- - • ' - .. ■ ». , . ... ^ 

{a) SocitAti & PiATON. Voyex le ftcond Aldbiade» 
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telle profiifioh , qoe depuis ce moment , pâr-tout 
OÙ elles ont pénétré ^ rbomme le plus grofSeir 
-en fait plus fur fon Auteur & fur lui-même, 
■que n'en furent jamais Sochate & Pï.aton*; 
«quand en étudiant la Religion qui a difpenfé ces 
lumières , on voit qu'elle fe fonde fur des miracles ^ 
pn finit par confidérer le^, miracles nseme^ d'un 
oeil plusphilofophique. Alots y ies examinant plus 
|erieufei»ent, on fent que, comme nous l'avons vi!, 
des prodiges qui frappent les fens , font les moyens 
les plus faits pour inftruire des êtres qui né s'inP- 
truifent que par les fens. Ators on feat qu'une foule 
de grande hommes ayant adttïis ces faits, après s'erre 
Vendus aux preuves qui le$ éf^bliflfent, dédaigner ces 
preuves^ au point de ne pas te^ éliminer , ferok 
un effet de k préfomptioh la plus extravagante i 
qu'en attendant que nous les difcùtions comme 
elles méditent d^être difcutées , nous devons aa 
moins avouer que des prodiges bien établis prou* 
vefoient iiïvinciblement, l2^ vérifié dr la doftrine eh 
faveur de laquelle Dieu nsw^mreroir ces prodiges , 
ou permettroit à un autre de lès montrer en fon nom« 
Quand donc celui qu^ Ife Divinité charge da 
fublimeJ emploi d'aUer édair^c le$ hamm^» , ^' les 
inâruirç.d^ £ès volontés ^ opcrer.des ihrcacles , eft 
agiflant ainfi , il montre fes lettres de créance , il 
appole à &.doârine le fceao.. du maître de la 
nature ; vc^â la Dirinité même qui parle. Alord 
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chacun s^ecrje : le doigt de Dieu ejl ici Âufli totlt 
les hommes de tous les pays & de tous les liecles 
ont- ils toujours été dans une perfuafion confiante 
^ue des prodiges réels , faits pour autorifer une 
doârine , font une preuve infaillible de la divinité 
lie cette doârine. 

jiuj/i, me dirait-on y tous les fanatiques de tous 
les Jiecles ont ils employé ce àommode & facile moyen 
d'autorïfer & de répandre leurs fuperjlitions. Je ne. 
rignore pas , répondraî-je , on abufe de toute 
vérité j mais parce que des empiriques , des igno^- 
rans ou des gens de mauvaife foi ont attribué à 

- plufieurs fimples des vertus chimériques , tous les. 
fimples feront ils regardés comme inefiicaces ? 
Parce que des fanatiques fe font appuyés fur de 
faux prodiges, les prodiges réels ne prouveront- 
ils plus rien? Centjl pas , répliquera -t- on , ce 
^uon prétend en conclure ; mais tabus dont il s* agit 
a été fi fréquent ; Us hommes en pnt toujours été fi 
facilement dupes ; il eft fi fimple & fi fort dans leur 
caractère que cela f oit arrivé , & que cela arrive encore ; 
les moyens de V empêcher font fi peu applicables à la 
plupart d^ entre eux i il efi quelquefois fi difficile de 
démafquer Vimpofiùre ^ de mettre en évidence fes 
moyens j & de la confiât er ^ que les^ miracles y pouvant 
toujours être confondus avec les reffources quelle em^ 
ploie , ne peuvent rien prouver. Et il n*efi pas àpré-^ 

fumer que l'Etre infiniment fage emploie des moyens 
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éuffi équivoques quand il veut parler aux hommes» 
La crédulité tenant ordinairement à un degré 
de (implicite qui annonce le défaut de lumières , 
par la raifon oppofée , ce qui affiche le doute a 
Tair d'annoncer une réferve philofophique , de la 
force d'efprit, de la pénétration , une certaine maflè 
de connoiiTances. Ces avantages étant flatteurs 
pour Tamour-propre , le defir de paroître les pof- 
féder eft fouvent , beaucoup plus qu'une raifoqi 
févere ^ la véritable fource des douces en tout 
genre. On eft donc porté à douter ; on fait vanité 
4e cette difpofition , & on Teftime dans les autres. 
Comme (i l'on ne pouvoit pas , en doutant , ainfi 
qu'en croyant , choquer les vrais principes fur lef- 
quels fe règle une raifon éclairée; comme fi tout 
excès n'avoit pas également une origine vicieufe. 
On ne peut donc difcon venir que ce penchant gêné* 
rai à applaudir le fcepticifme, ne vienne d'un 
préjugé ; & c'eft de ce préjugé que les raifonne- 
mens qui favorifent le doute, tirent fouvent toute 
leur force. Ceux que Ton vient de m'oppofer 
font dans ce cas ; auflî le moindre degré d'atten-» 
tion fuffit-il pour diflîper le doute qu'ils tendent 
à établir. Ils ne prouvent que ce dont tout le monde 
convient , qu*il faut écouter avec beaucoup de 
méfiance les récits de prodiges. On fait qu'ils ne 
peuvent avoir lieu que pour des motifs dignes de 
Dieu , & par confcquent très-important ; qu'Us 
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doivent être rares; qu'ils le font en eflTet, & qutf^ 
cependant ils feroient très^communs , (i tous ceux 
qu'adopte la crédulité vulgaire, étoient réels. 
Mais ceux fur lefquels le Chriftianirme s'appuie ^ 
peuvent- ils pour cela, conune le fuppofe Tobjec- 
tion , être confondus avec les reflburcès & les 
moyens qu'emploie Timpodure ? Ne peuvent- ils 
pas être revêtus de caraâeres dignes de celui à 
qui on les attribue? Ne peuvent-ils pas avoir 
eu un but m6ral & important ; n'avoir pas été 
opérés dans les ténèbres , mais au grand jour ? 
Qu'importe donc au Chriftianirme & à la preuve 
que les Chrétiens tirent de fes miracles, les 
induâions que l'on vpudroit tirer des fuperchcries 
d'un impofteur ? Ces chofes peuvent n'avoir rien 
de commun entr'elles. De ce que des faits obfcurs 
& mal prouvés ne prouvent rien eux-mêmes , 
s*enfuit-il que des faits éclatans, qui fe feroient 
pafles à la vue du public , fous les yeux des 
ennemis mêmes de I'Envoyé & defes Difciples; 
que des faits fimples & de nature à être évidem- 
ment faux , s'ils n'étpient pas notoires ; que des 
faits dont les témoins auroient fouffert tout , plutôt 
que de convenir de leur fauflèté ; s'enfuit-il, dis-je, 
que de tels faits ne prouveroient rien , ôc feroient 
un langage obfcur & équivoque ? S'enfuit-il que 
ces faits ne feroient pas dignes de fervir de 
lettres de créance à I'Envoye du TKâs-HAUT ? 
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' Convenons qu'au contraire rien n'eft plus capablo 
de donner de fa puiffance la plus i haute idée, ôç 
que rien ne peut jiiontrer que c'eft le Maître de 
l'univers qui parle , fi la fufpenfion évidente de$ 
loix de la nature ne décelé pas que c'eft lui qui 
s'exprime en la modifiant à fondre. 

Prétendra-^on que, tout ce que je viens de dire 
porte fur un faux fuppofé , fur la poffibilité des 
miracles ? Mais quand il s'agit d'un fait , c'eft à 
ceux qui en allèguent l'impoifibilité , à rapporter 
leurs preuves. D'ailleurs , nous avons vu , dans 
le Créateur, 1^ légiflateur de la nature. Or, fi la 
nature a un légiflateur , il peut &ns doute en 
modifier les loix, c'eft-à-dire, faire des miracles. 
Rien ne peut infirmer une conféquence aufli 
immédiate. 

Dire que cette dérogation aux loix de la nature 
feroit un changement dans la volonté de fon Auteur, 
une inconftance dont il eft eflTentiellement inca- 
pable , feroit s'appuyer fur un raifonnement mille 
fois détruit. Quand on dit que l'ÉiERNEt peut 
déroger à fes propres loioc dans des cas particuliers, 
dans des occafions où cela eft utile à Aes fins 
dignes de lui, on ne parle ainfi que pour fe 
conformer au langage ordinaire, on ne prétend 
pas indiquer une dérogation réelle & proprement 
dite aux loix établies. Je fais que Dieu ne peut 
changer de volonté , & qu'en lui tout eft éte;nel 



^(4 ^^^ Miracles auroicnt^ils éUutilei f 
comme lui. Tout ce qu'il a voulu, tout ce qu'il veut^ 
tout ce qu'il voudra jamais , il Ta voulu de toute 
éternité : en lui tout eft contemporain. Sans doute ^ 
pour m'expliquer par un exemple, il a voulu avant 
tous les tems qu'un aveuglement qui devoit être 
produit y dans le tems , par des caufes phyfiques , 
fût , dans le cours ordinaire ^ guéri par un agent 
phyfique. Mais , dans cette même éternité où il a 
eu cette volonté générale, il a pu avoir avec 
elle une volonté particulière , par laquelle il aie 
réfervé les exceptions qu'il jugeoit convenables à 
fa fagefle. A-t-il réfervé,en effet, ct$ exceptions? 
C'eft la qucjlion de fait , à lac^elle il faut tout 
rappeller, & dont je voudrois déjà avoir commencé 
la difcuflion. 
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Les miracles par lejquets JÉSUS a prétendu 
prouver fa mijjion^ font-ils des faits de 
nature à être aujourd'hui fufceptibles de 
preuves ? 

J'ouvre les écrits hiftoriques & moraux que les 
Chrétiens regardent comme le précieux dépôt des 
prihcipales vérités qui compofent leur Religion, 

& 
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& Yy vois que tout a été miraculeux dans la nai{- 
fance , dans la vie & la mort de leur Maître. J'y 
vois que les trois ans qu'ont duré fes courfes & 
fes travaux évangéliques , n'ont été qu'une fuite 
de prodiges. Il parcouroit , dit-on , la Galilée en 
guériflant les malades. Bientôt fa réputation remplie 
toute la Syrie , & il en arrivoit chaque jour un 
grand nombre d'Jiommes qui, fur fa feule parole, 
s'en retournoient guéris. Dans la fuite , fes douze 
premiers difciples qu'on nomme Apôtres , gens 
ol>fcurs & groffiers, fe montrèrent femblables à 
lui par les prodiges qu'ils opérèrent. Le livre qui 
contient une partie de leurs adions , nous repré- 
fente leur réputation , à cet égard , comme fi 
répandue , que j des qu'ils fe montroient dans 
une ville , on portoit les malades au milieu des 
rues , dans l'efpérance qu'ils obtîendroient leur 
guérîfon. En un mot, félon les anciens livres des 
Chrétiens, au feul commandement de Jésus ou 
de fes Difciples , les aveugles voyent , les fourds 
entendent , les paralytiques recouvrent Tufage de 
leurs membres, 5c emportent leurs grabats. Deux 
fois un petit nombre de pains & quelques poiflbns 
.fe trouvent multipliés au point de nourrir plufieurs 
.milliers d'hommes. La vie eft rendue aux morts, 
& Jésus , après en avoir reflufcité plufieurs, fe 
reffufcite lui - même ; il fort d'un tombeau fcellé 
.du fceau public & gardé par des foldats. Après fa 
Partie L E 
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réfurreâîun > il fe préfente plufiêurs fois à fes4if- 
ciples 9 il leur parle ^ il les inflruit ^ il mange avec 
eux. Au bouc de quarante jours , il s'élève à leurs 
yeux, après leur avoir piontis de leur envoyer bientôt 
fon Esprit confolateur^ efprit de force & de 
lumière. En effet, peu de jours après, ils pré- 
tendent entendre un bruit éfonnant , accompagne 
d'un vent impétueux , & voir des langues de feu 
fe pofer fur chacun d'eux. Us fortcnt de là tota- 
lement changés ; car ces hommes ignorans parlent 
tout-à-coup diverfes langues , & fe font entendre 
dans tous les lieux où ils vont annoncer la Heligion 
de leur Maître. Ces hommes ^ fi timides, qui n*ont 
ofé le fui vre fur les dîversthéâtres de fes fouffrances , 
qui avouent s'être enfuis durant fa paflîon , qui 
conviennent que leur chef Ta méeonau & renie 
trois fois, par l'effet d'une feibleffe qui paroît 
impardonnable , ces hommes , dis-je , font défor- 
mais fi fermes , fi fiipérieurs à tous les dangers , 
qu'ils affrontent courageufement & de fang froid 
\qs prifons , les tourmens , la mort même. 

Voilà une fuite de prodiges bien multipliés* 
Mais plus J'y réfléchis , plus je vois qu'ils font , 
^ par leur nombre , par leur variété , par leur liai- 
son , par leur nature même , fufceptibles d'une 
critique . très-facile. 

Il eft des feits ifolés , peu nombreux , que 
Jeurs . prétendus cémoinf peuvent avoir eu xmévèt 
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& répandre , quelque faux qu'ils puflent être ; qui 
font cenféà arrivés, ou dans le fecret, ou devant 
un très-petit nombre d'hontmes choifis par celui 
qui en étôit l'auteur , & fans Tinteryention d'aucund 
partie adverfe qui ait pu s'infcrire en faux. Tel eft 
le cas où fe font mis tous les impofteurs. Ils ont 
pris, je le vois, toutes leurs sûretés, toutes leurs 
précautions ; la prudence a dirige leurs complots , 
la rufe y a préfidé ; ils ont concerté un plan : alors 
la critique peut être difficile. 

Mais ici je ne vois rien de femblable ; j^ vois 
même précifément le contraire. Les faits dont il 
s'agit, & que je viens d*imiiquer, font nombreux. 
Loin d'être ifolés , ils forment une chaîne 11 forte , 
que la vérité ou la fauffeté du dernier , qui a dû 
êtrç le plus facile à conftater ou à contredire^ 
cmporteroit avec elle la vérké ou la faufleté de 
tout le refte ; mais avec cette différence , que U 
mérité de ce dernier prodige éclairciroic tout , au 
lieu qùd fa fauffeté rendroit tout inexplicable. En 
effet j fi ces hommes qui prétendent tout-à-^coup 
patler toutes les langues^, faveneà peine la leur & 
ignorent les autres , nort - feulement leur impofture 
eft dès-lors manifefle ; mais je ne conçois plut 
comment ik ont pu , ^i auffi peu de tenis , fe 
former une multitude cle pi^fclytes dans- tous ïet 
pays connus. 

Ces faits fe fontpaSes la plupart en public. Ceuj^ 
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qui en ont écrit Thiftoire, ont écrit, enmêmetemsi 
que les villes & les provinces en avoient été 
témoins. Si elles ne Tavoient pas été en effet ^ 
elles auroient donc démenti cette bifloire fi hau- 
tement , que la créance des faits qu'elle conte- 
noit n*auroit pu s*établir parmi les contemporains. 
D'ailleurs , ceux qui ont le plus répandu ces faiis , 
étoient fi loin d'être intérefles à chercher à les 
tépandre , qu'ils n'y gagnoîent que des infultes ^ 
des fers , dés tourmens , la mort même. Pourquoi 
fe feroient-ils donc ainfi obflinés à en fou tenir la 
vérité ? 

D'un autre côté, ces mêmes honmies avoient 
des ennemis très-ardens qui pouvoient aifément les 
convaincre d'impofture , & qui ne l'ont pas fait , 
mais fe font bornés à des accufations vagues , & 
à la fuppofitîon de magie. Cotament ne verroîs-je 
pas d'abord de quel côté doit être la vérité? 

Quelque foit la diftance des tems , la preuve cri- 
tique de ces faits me paroît beaucoup plus facile que 
celle de tout autre point de l'hiftoire la plus mo- 
derne , & cela s'accorde avec ce que dit ma 
raifon. Ce guide , qui m*a été donné pour me 
conduire dans mes recherches , me dit que fi la 
Divinité a parlé aux hommes , elle n'a pu le 
faire que d'une manière qui fût à jamais à leur 
portée , & à laquelle les moins pénét^rans puflTenc 
jeconnoître avec certitude fon Jangage dans toute 
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la fuite des. lîecles. Une preuve de fait, une tradi* 
tion confiante , appuyée d'abord fur le témoignage 
des fens & fur des . aâes authentiques , fur des 
pièces écrites par des témoins qui n'ont été ni 
contredits ni récufés dans le tems , réunit au 
fuprême degré , & réunit feule ces caraâeres. On 
peut donc, fans héfîter , lui donner fon aflentiment. 
S'il s'agiflfoit de faits ordinaires , qui ne dulfent 
avoir aucune influence confidérable fur ma con- 
duite, je pourrois peut-être m'en tenir à ces réfle- 
xions. Mais , vu l'extrême importance dés fuites , 
je dois développer ces confidérations. Nous appli- 
querons donc aux miracles de Jésus & à ceux de 
fes difciples les règles de la critique la plus con- 
forme aux principes d'une faine logique : non , 
qu'après tout , l'appareil entier des preuves nom- 
breufes, que j'entrevois déjà, me femble nécef- 
faire; mais parce que dans les fujets importans, 
les recherches ne peuvent jamais être que très- 
utiles , la vérité ne pouvant qu'y gagner beaucoup 
à être plus dévoilée. Plus fon éclat fera grand , 
plus elle frappera vivement & attirera puiflTam- 
ment ceux qui la chercheront avec un defir fincere 
de la trouver. 
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CHAPITRE XI I. 

Les Miracles font-ils en cux-mèmc^ des faits 
de nature à pouvoir être établis fuffifam^ 
. ment par des témoignages humains f 

J E pourrois regarder la qucfti'on comme décidé* 
par ce que nous avons dit ci-deflus. Nous avottf 
vu , en effet , que le souveIiain Etre ne pouvoîc 
feire connoître Ces volontés aux hommes , qu'en 
autorifant la miffion de fon Envoyjé par des mi^ 
jacles ; que ce moyeit étoit le plus approprié à 
la nature d'un être conflitué de manière à na 
s'inftruire que par les fens ; auquel, par confé*^ 
quent , le langage de miracles frappans & palpables 
étoit le plus analogue. DiEU a donc pu parler aux 
hommes par des faits de ce genre. Or , les fait* 
ne peuvent fe prouver que par le témoignage ; d'où 
jl faut conclure que le témoignage eft uae peuvt 
fuffifante des miracles. 

. La règle de critique. la plus févere qui ait 
jamais été propofée par les écrivaihs les plus ftep-» 
tiques, eft que les auteurs d'une hiftoire aient été, 
non-feulement contenaporaiiis des faits , non-feule* 
ment témoins oculaires , mais afteurs ; qu'ils aient 
eu part eux-mêmes aux événemens. Cette loi eft fi 
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exceilîvement rigoureufe , que fî on l'admettoît , il 
R*y auroit prefque aucunp hiftoire fur laquelle on 
pût compter , je ne dis pas quant à Texaditude 
des détails y mais par rapport au fond raéme des 
cvénemens les plus confîdérables. Eh bien ! cette 
prétendue loi, quelque révoltante qu'elle puifle 
être par fa févérité outrée , les Chrétiens offrent 
de l'admettre; ils prétendent pouvoir s'y confor- 
mer ; \ts témoins qu'ils citent étoient en effet con- 
temporains, fpeftateurs & adeurs. Qu'eft-ce qui 
pourroit donc rendre leur témoignage infuffifanc f 

Dira-t-on avec l'auteur d'Emile : Quoi! toujours 
des témoignages humains , toujours des hommes qui me 
rapportent ce que d^auvres hommes ont rapporté ? Qac 
^hommes entre Dieu & moi ? 

De telles queftîons ne m'embarraflent point , & 
ne peuvent venir que d'un philofopke qui cherche 
à s'embarraffer lui-même. Plus j'examine Thomme, 
plus je vois que les témoignages humains, munis des 
qualités qu'ils doivent avoir, font le genre de preuve 
^ui lui convient le plus , celui qui exige le moins 
de lumières, celui qui expofe le moins à l'erreur» 
Chaque individu prétendroit-il que Dieu , au lieu 
de l'abandonner à cette conduite (î (impie , fi ana- 
logue à fon Etre , doive fe manifcfler immédia- 
tement à lui ? Mais , mon ami, ce que vous diriez-là 
feroit-il philofophique P Quoi ! vous voudriez que 
le Gkani> Etre eût répété pour vous tous les 

E iv 
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prodiges que les Chrétiens attribuent au fondateur 
de leur Religion ? Ne fentez-vous pas que chacun 
de vos femblables , dans quelque fiecle qu'il vive, 
ayant le même droit que vous à cette faveur , les 
miracles ainfi prodigués , devenus mêine plus com- 
muns que les événémens naturels, cefleri3ientd*êtrô 
àCiS miracles , ou qu'une fuite de merveilles frap- 
pant ainfi tous les yeux, nous ôteroit Tufage de notre 
liberté , & feroit par conféquent oppofée à notre 
ctat ici-bas? Ne x:herchons donc point à compli- 
quer les chofes : travaillons , au contraire, à les 
Amplifier; c'cil la marche des efprits juftes& des 
cœurs droits. Votre conftitution pxéfente eft telfe , 
que vous ne pouvez être inftruit de ce qui fe pafle 
loin de vos yeux, que par le témoignage de vos fem- 
blables. Toutes les fois que ce témoignage eft uni- 
forme & confiant , & que les témoins font en très- 
grand nombre , ou qu'ils n'ont aucun intérêt à vous 
tromper , vous croyez être fur de la vérité de leur 
dcpofition ; fou vent même vous êtes forcé à lui 
donner votre aflentiment. N'êtes- vous pas réduit, le 
plus fouvent , à vous contenter de la certitude que 
donne le témoignage fur les chofes mêmes qui 
vous intéreflTent le plus dans la vie, fur celles qui 
intéreffent votre fanté, votre fortune ^ votre vanité ? 
C'eft fur le témoignage, & en général fur la certi- 
tude moraIe,^que tout roule dans le monde, & bien* 
tôt je vous le ferai voir plus en détail. Telle eft 
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ilonc votre conftitution naturelle. Eh ! pourquoi 
faudroit-il que Dieu vous en tirât f Eft-il philo* 
fophique d'en avoir même Tidée f Renonçons donc 
à ces chimères , & fâchons nous contenter d'un 
genre 3e preuve fait pour nous. 

Un fait ^ pour être miraculeux , n^en eil que 
plus remarquable & plus fenfible. Plus il eft 
étonnant , plus il frappe , plus il fixe l'attention. 
Il eft donc l'objet le plus propre du témoignage. 

Et pourquoi des témoignages fuffilans pour cont 
tîtuer une preuve folide & procurer une certitude 
rigoureufe de la vérité des faits naturels , n'au- 
roient-ils pas la même force quand il $*agit de faits 
miraculeux ? E(l-ce à caufe de la différence qu'il y 
a entre ces deux fortes de faits P Mais , comme on 
l'a dit dans une differtation très- vantée par des 
bommes non fufpeâs {a) , cette différence ne con- 
fiée que dans la caufe : or , la différence des 
caufes des événemens n'a aucun rapport au fbn*^ 
dément de leur certitude. Que Dieu par fa volonté 
immédiate rende à un paralytique l'ufiige de fes 
membres, & que par l'application des fecours de 
l'art , un homme parvieniie à produire le même 
effet dans un autre : voilà deux guérifons qui font 
deux réfultats égaux & également poffibles ; l'un 
miraculeux, l'autre purement naturel. Quelle dif- 

(0) Voyez l'arâde Certitude dans PEncyclopédie. 
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jfércnce y aufâ^t-il entre eux > Aucune , fi ce ïiVA 
dans la caufe qui le« aura produits. Ceux du 
dernier ordre étant communs , je fuip plus porté a 
les croire, qu'à croire ceux du prenûer qui font très* 
rares. Mais cependant ce qui fuffit pour former 
une véritable preuve de Tun, doit fuffire pour 
prouver l'autre , puifque les motifs de croyance ne 
font ni dans la rareté, ni dans la fréquence def 
faits , mais dani la force de leurs preuves. 

Ne me parlez* pas de rimpoffibilité phyfiqqe; 
ne nie dites pas qu'elle s'oppofe à ce que vousr 
croyiez les faits miraculeux , & qu'elle peut contre- 
balancer dans votre efprit le poids des meilleures 
preuves tellimonilaes : car je vous répondrois , avec 
l'auteur de la diflèrtation citée il y a un moment y 
que cette prétendue impoffibilité ne peut rien con-* 
trcbalancer* Elle n'a rien d'abfolu, \ts faits mira- 
culeux & les &its naturels étant également poiTibles 
à DiBxj. Comme le dit encore le même écrivain , 
tette impoffibilité lî fouvent alléguée n'eft , au 
fond^ autre chofeque l'impuiffance des caufes natu- 
relles à produire tel effet. Ainlî , elle n'eft rien du 
côté de l'événement qui , en lui-même , eft auflî 
poffible que tout autre. Dès qu'il eft poffible , il 
faut donc , quand on le confidere , laiffer là le 
terme d'impoffibilité , & ne parler que de la 
force bu de la foibleffe des preuves qui tendent à 
l'établir. 
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. Cependant , dites-vous , il n'eft perfonne qui 
ne croie plus facilement un fait naturel qu'un 
miracle ; celui-ci a donc befoîn d'être appuyé d*ufr 
autre genre de preuve, A cela je vous répondrai 
encore avec le même auteur {a) , que cette diflférence 
apparente vient de ce qu'on veut toujours confondre 
la probabilité avec la certitude. Vous croyez fur la 
Qioindre apparence de preuve le fait naturel , ic , 
vous voulez ) avec raifon ^ la certitude quand it 
s'agit d'un miracle ; voilà tout ce que Tobjeâioa 
prouve. Mais ne parlons pas de probabilité d*une 
part^ & de certitude de l'autre ; parlons de certi« 
tude des deux côtés , & alors tout fera égal , par 
rapport au miracle, 6ç par rapport au fait naturel 
alTez intéreflànt pour n'être cru que fur des preuves 
proprement dites. » 

Qu'eft-ce qui pourroit m'autorifer à exiger pouf 
les miracles un genre de preuve que je ne croirois 
pas néceflàire pour les faits naturels ? Si le té- 
moignage de^ hommes qui m'attellent le premier de 
ces faits eft valide , pourquoi ne le croirois-je pas , 
fur-tout s'il s'agit de prodiges liés^ à d'autres faits 
certains & extraordinaires, à une révolution fubîte 
& inconcevable , opérée dans le monde , à une con- 



(a) VUme â le dm ici , parce que (et f rîadpes folidfs > à plufieun égaras , 
•ot été « comme |e Tai dit, folemnellement approuvés par dw hommes donc 
le fuffrage a d'autant plus de de poids fur certaines perfonnei y qu'elles peu- 
tçnc moins atcufer de crédaUcé ces approbatttirs. 
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viaion fi forte dans les contemporains mêmes, qu'ils 
aient figné leur témoignage de leur fang , & à cent 
autfes chofes que ce n'eft pas ici le lieu de détail- 
1er ?Exigèrois-je que cette nuée de témoins n'euflenc 
pas cru leurs fens r Mais que voudrois-jedonc qu'ils 
eufîerit cru ? Qu'aurois-je cru moi-même à leur 
place ? Ma raifon ? Mais elle n'auroit pu me dire 
alors que ce qu'elle me dit aujourd'hui , qu'un 
miracle efl une chofe moins fréquente , mais auflî 
poffible que le fait le plus fimple & le plus naturel. 
Si Ton me dit que , d'après mes propres prin- 
cipes , rignorance de l'homme eft extrême ; qu'on 
lie fait pas jufqu'où vont les forces de la nature ; 
qu'on ne peut donc favoîr fi un fait qui étonne , 
les furpafTe abfolument ; qu'ainfi le témoignage 
qui m'attelle le fait, ne prouve pas le miracle, je 
ne verxois dans ce nouveau doute que les détours 
tortueux d'un homme qui cherche à obfcurcir à 
fes propres yeux les chofes les plus claires. Je 
fuis , plus que perfonne , convaincu de la foibleflfé 
de nos lumières ; mais parce qu'elles font très- 
bornées , dira-t-on qu'elles font nulles , & fau- 
dra-t-il agir comme fi elles l'étoient en effet ? 
La^plupart dés miracles dont les Difciples nous 
ont tranfmis Thiftoire , ne font-ils pas de nature 
à être évidemment d'un ordre fupérieur à la 
marche régulière & à l'influence naturelle des 
agens phyfiques ? Le Commandement fait à un 
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paralytique de fe lever & d'emporter fon lit ; une 
prière prononcée fur quelques pains pour les mul- 
tiplier & en raffafier cinq mille hommes ; Tordre 
intimé à un mort de fortir de fon tombeau , 
peuvent-ils, en agilTant phyfiquement, produire 
reflet qui les afuivis ? Unmortpeut-il par les forces 
naturelles fe reflufciter lui-même ? Des ignorans 
peuvent -ils par le même moyen devenir tout-à- 
coup favans dans les langues étrangères ? Soutenir 
férieufemcnt ces paradoxes , ce feroit abufer de la 
connoiffance que nous avons de notre ignorance ^ 
pour nous rendre plus ignorans encore; Cette con- 
noiffance doit nous guérir de la préfomption ; mais 
elle ne doit nous rendre ni abfurdes, ni imbécilles. 
Si Ton me dit que les nouveautés qui , depuis 
quelques années , étonnent une partie de la Ca* . 
pitale , font une preuve de Timpolfibilité où nous 
fommes d'affigner la limite qui fépare le fait 
miraculeux de celui qui n'eft que furprenant , je 
reconnoîtrai encore dans cette objeftion ï^^ efforts 
d'un homme qui veut tirer parti de tout pour 
compliquer les chofes les plus fimples. J'en ai 
déjà dit afTez fur les miracles, pour qu'on {ache 
ce que j'entends par ce mot. Si je regardois comme 
un miracle tout effet dont la caufe nous eft incon- 
nue , on pourroit , fans doute , m'oppofer férieu- 
fement les effets ?Lttnh\xés 2l\x Magnétifme Animal , 
çSets dont la réalité ou la nullité ne font rien à mou 
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fujet; mais je ne cite dans cet écrit que àts faîcs 
dun ordre évidemment tout différent/ Peut -on 
comparer des guéri fons opérées tout-à-coup , par 
y ne feule parole , comme celles du paralytique, 
du boiteux de naiflànce , à des guérifons opérées , 
dit'on , fucceffivemcnt & par degrés Jfenfibles ou 
infenfibles , précédées d'attouchemens réitérés , 
liées à des conmiunications avec un corps dans 
lequel il eft poflible que foit concentré un fluide 
capable dé produire plus ou moins lentement 
€e% effets? Ici, je Tavoue > j'ignore Us caufes; 
mais, la vérité des faits fuppofée, je vois clai- 
rement qu'ils font des réfultats naturels. Les direc- 
tions , les communications établies par des con- 
dudeurs , & fur-tout la gradation àts effets pro- 
portionnés dans leur intenfité à la durée de l'emploi 
de ces moyens , m'indiquent évidemment un 
agent phyfique. Mais , dans les miracles ftir lefquelt 
le Chriftîanifme s'appuie , il n'eft rien de fem- 
blable. La volonté manifeftée par le commandement 
de celui qui opère le prodige, eft le feul moyen mis 
en oeuvre ; l'effet eft fubit , les guérifons font 
pleines & complettes dès le premier inftant. Au 
feul mot , levei'vous & marche:^ , le paralytique fe 
levé & marche; nulle proportion entre l'intenfité 
& la durée de Tapplication de ce moyen ; ainfî 
je ne puis fuppofer aucune caufe phyfique. 

Si de ces guérifons je pafle aux autres miracles 
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mttribuéf à l'Euro y é; par exemple, à la réfurrec-^ 
tion des mart^ y à la multiplication des pains, aux 
xéuebres qui Aiivirent f^ mort , au don des langues ^ 
la difparité fera plu^ grande encore aux yeux de 
•quiconque comparera ces prodiges aux effi^ts actri* 
Jbués au MagaétifineA^im^l , ou à tout autre effet 
furprenant , ^mais «aturel , qu'on s'aviferoit de 
rapprocher des micacles* Le Maître de la nature 
peut £eul multiplier des paim ; enipécher le ibleil 
d'éclairer la terre , &c. ; mai« il eft rigoureufemenc 
poffible. qu'iia âulde impalpable & inconnu agifle 
puiflàmment fiir une machine auifi frêle que la 
nôtre > dans laqudle les nerfs & les vaîfleaux 
capiljaîres jouant le plus grand rôle y la rende fuf- 
ceptiMe^ xx>mme eux , de l'influence des «gens les 
plus fubtils (6). . , 

Ne parlera- t-on de la longue incertitude qui 
tient quelquefois Us efprits en fufpens fur la réa^ 
lité ou riiluHon de certains faits , comme on Ta 
vu par rapport à ceux de ce même Magnétifme^ 
à ceux de la fenfibiliré de certains individus au 
voifînage de l'eau ? Me dira-t-on que fî , dans le 
iîecie le plus éclairé , des faits publics font dif- 
ficiles à conft^ter ou à contredire , au point que 
beaucoup de gens les nient, tandis que beaucoup 
d'autres les regardent comme certains j il eu donc 
évident que le gros des hommes voit trop mal, 
j)our que leur témoignage puiffe être de quelque 
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poicU quand il s'agit de prodiges ? Je répopdraî 
que j'avoue qu'en général la plupart dés hommes 
font mauvais obfervateurs , amateurs du merveil- 
leux , & fouvent dupes de leur imagination ; 
mais j'ajouterai que ce défaut ne fait rien au fujet 
qui nous occupe , puifque , comme je l'ai déjà 
dit plufieurs fois (& pourquoi me force -t- on 
toujours à le répéter ) , \^% miracles dont nous 
devons difcuter la preuve teftimoniale , ne font 
point fufceptibles d'illufion. Je ne m^arrcte dans^ 
cet ouvrage qu'à ceux qui font fi palpables , que 
l'homme le plus borné pourroit en être un juge 
compétent j n'y en eût-il , parmi ceux que je 
citerai, qu'un feul de ce genre ^ le témoignage 
qui rétabliront conferveroit toute fa force ^ &rob- 
jeâion relleroit nulle. 
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CHAPITRE X i 1 I. 

Conjidêrations fur la Certitude morale en géni^ 
rai y & en particulier fur la Preuve tefii^ 
moniale , Ù fur celle qui fe fonde fur VAna^ 
logie. 

Rien n'eft moins familier à la plupart des 
hommes que U% principes philofophiques qui ont 
rapport à ce qui nous occupe en ce moment. Ainlî , 
je crois néccflaire de les rappeller en peu de mots 
au Ledeur*. 

Les connoiiTances qui diflinguent les favans du 
commun des honnîmes, ne font point nécelTaires à la 
vie ; il en eft même peu parmi elles dont on ne pût 
aifément fe paflèr ; cependant ces connoiiTances 
font les feules qui ne foient pas fondées fur la 
certitude morale & fur le témoignage ; encore la 
certitude que l'on a de la vérité , dans pludeurs 
fciences , eft-elle fouvent établie fur cette unique 
preuve. Le phyficien ^ le chimifle , le naturalifle 
ne pouvant tout voir , tout obferver , parcourir 
tous les pays ; font le plus fouvent obligés de 
raifonner d'après des expériences & des obferva- 
rions qu'ils n'ont pu répéter pour U% vérifier* \ à 
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quand elles paflTcnc pour coudantes parmi les 
hommes exercés dans ces fciences , on s*en croît 
auflî (ûr, d'après leur témoignage , que fi Ton avoît 
pu les voir de fes propres yeux. S'il n*en étoit pas 
ainfi, chacun de nous perdant ce qui a été découd- 
vert par fes prédcccfleurs , partîroit du mémo point 
qu'eux , & feroit réduit , dans fes connoiflances ^ à 
la médiocre maflè des faits qu'il pourroit examiner 
lui-même. Ainfi , jamais les fciences ne pourroîcnt 
faire aucun progrès. 

Alais ^ c'eil dans les chofes eflencielles au bon- ' 
heur& à la vie même, que Ton voit mieux encore 
combien il eft vrai de dire que tout eft fondé dans 
le monde fur la certitude morale. Nous n'avons 
pas été conflruits de manière à pouvoir nous en 
procurer une autre fur ce qui nous intérelfc en 
cette vie ; pourquoi ce qui concerne la Religion 
en feroit-il excepté ? Cette feule certitude convient 
à notre état préfent , puifque la plupart àts hommes 
font incapables dune autre. Si nous ne favions 
pas nous en contenter , même dans les chofes qui 
nous importent le plus , notre vie ne feroit pas 
longue; mais elle feroit bien malhcureufe. Non- 
feulement rbiftoire , . les fermens , les atteftations , 
les contrats , les titres deviendroient inutiles & 
fans force ; mais nous ne pourrions en rien nous 
fier à perfonne. L'homme le plus long-tems éprouvé 
ne nous infpireroit aucune confiance, la certitude 
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l)U6floil^ avons de fa probité n'étant qu'une efpece d« 
certitude morale ^ fondée fur ce que la connoiflarice 
des hommes nous dit que , hors les accès de phré- 
néfie, on ne pafTe pas brufquement d'une vertu 
long*tem$ pratiquée à des crimes formels. Avec les 
principes contraires , je ne ferois tranquille à aucun 
«gard , & dans aucun infiant ; je ne me fierois ni 
a mes parens , ni à mes amis« Tout homme plus 
vigoureux que moi m'effrayeroit dans le tête-à-tête^ 
& je ne pourrois même ni manger ni boir« ; ia 
certftude que j'ai que mes amis d; mes domeftiques 
ne cherchent ni à m'aflaffiner , ni à m'empoifonner , 
n'étant qu'une efpece de certitude morale. 

Ce que je dis là de cette certitudç en général ^ 
je le dis du témoignage; il me donne une certi- 
tude du même genre que celle que j'ai dans cet 
occalîons où je viens de convenir qu*il feroit trifte 
& ridicule de n'être pas tranquille. Mais s^il eft 
muni de toutes les qualités qu'il doit avoir, il 
aura bien une autre force encore. Compofé alors 
de la dépofition de plufieurs témoins ^ tels que 
chacun jd'eux en particulier m'infpire de la con- 
fiance , il me fera prefque impoflible de lui réfiftef 
quand it m'offrira leur réunion. Il eft même tel 
témoignage qui exclut abfolumedt & à la rigueur 
toute poffibiHté de douter ; c'eft celui qui confîfte 
dans la dépofition d'un nombre immenfede témoins. 
Sachant à quel point les hommes différent par Tfau- 

Fij 
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meur & le caradere , par les paffions & les vices ,. 
par leurs préjugés & la tournure de leur efprît , ^ 
je vois qu'ils ne peuvent avoir tous dans le même 
moment la volonté de former le même comi^Xot pour 
me tromper de la 172^/77^- manière, par les mêmes 
moyens , & fur le même objet. Pour cela , il fau- 
droit qu'ils euffent tout ce qu'ils n'ont jamais , 
les mêmes idées ^ hs mêmesmotifs , le même intérêt, 
les mêmes vues & le même génie , ce qu'il eft im- 
poffîble de fuppofer. C'eft de ce principe que 
tire fa force un témoignage venu d'un nombre 
d'hommes très-confidérable. Tels font les témoi- 
gnages qui m'aflurent de l'exiftence de la ville 
de Conftantinople , du degré de confanguinité de 
mes plus proches parens , & cent autres de ce 
genre. Quand je n'ai pas la fièvre , il m'eft im- 
poffible de former des doutes férieux fur ces objets., 
Ainfi , la certitude morale eft évidemment fufcep- 
tible de toute forte de degrés de force. On ne 
peut donc dire en général que le témoignage eft 
une preuve infuffifante. Pour prononcer fur la. 
force ou fur la foiblefle de la preuve qu'il fournit, 
il faut examiner le nombre de témoins , les cir-' 
conftances , & l'enfemble de tel ou tel témoi- 
gnage particulier. 

Le Ledeur philofophe fufpendrâ donc fon ju- 
gement jufqu'à ce qu'il arrive aux dernières pagei 
de ce livre. Alors il faura quels degrés de certitude 
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conviennent à la preuve teftimoniale des faits qui 
fervent de bafe au Chriftianifme. Mais , en atten- 
dant , il ne dira point vaguement que le témoi- 
gnage n'eft pas en lui-même une preuve fuffi- 
fante d'un événement auflî eittraordinaire que Teft 
un miracle. 11 fe rappellera , au contraire j que 
nous fommes , par notre pofition , réduits à nous 
en rapporter aux témoignages humains dans tout 
ce qui nous intérefle, & que ^ comme nous Pavons 
vu ci-deflTus , il en eft à cet égard des miracles 
comme des autres faits. Quand il arrivera à la con- 
clnfion de cet ouvrage , il conviendra de ce que 
peut être une preuve teftimoniale combinée. 

La combinalfon donne , en effet , à ce genre 
de preuve une énergie à laquelle je délire que 
l'on fafle une extrême attention. Une preuve 
teftimoniale eft combinée quand elle eft appuyée , 
foutenue par des raifonnemens tirés de l'intérêt 
des témoins & des cireonftances de tems & de 
lieu ; quand ce qui lui eft le plus étranger con- 
court à en favorifer l'effet ; quand l'analogie même 
lui eft toujours conforme ; quand , pour fuppofer 
dans les témoins de la mauvaife foi , & une mau- 
vaife foi couronnée de fuccès conftans , il faut 
admettre une multitude d'invraifemblances & de 
cbofes contraires à ce que nous dit la connoif- 
fance des hommes : en un mot , quand tout fe 

réunit en faveur de ce que cette preuve établir. 
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Oh fent cohibicn cette combinaifôn qui lie Mitre 
elle différentes efpeces de preuves morales > pou* 
tu former une feule , augmente la force du té« 
moîgnage ifolé. Il réfulte de-là un faifceau dont 
Tenfemble eft d'une force bien fupérieure à la 
iimple addition de celle des parties qui. le comr 
pofent. Les preuves ainfi conftituées reçoivent 
un tel accroiflTement d'énergie, qu'elles pourroieni 
en avoir une très - cpnfidérable , quand même 
chacune des parties qui y entreroient feroit incapable 
d'un certain effet. C'eft ainfi qu'une multitude de 
Simples vraifemblances accumulées , fur- tout quand 
ellçs fpnt puifées dans des fources indépendantes 
les unes des autres , acquièrent une force à laquelle 
on feroit bien éloigné de s'attendre en les confia 
dérant chacune féparément. Ce puiffant effet vient 
de ce que la feule vérité peut faire ainfi converger 
vers un même centre à^s chofes originairement 
V ifolées ^ & fans dépendance mutuelle. Ou le me(i« 
■^■' fonge fe détruit lui-même , ou il fe trouve ea 

oppofition avec quelqu'un de fes entours* Mais le 
vérité attire à elle tout ce qui l'environne ; 
événemens & circonftances , elle fait réduire tout 
i lui fcirvir d'a^ui > fens que rien puiffe jamak 
dépofer contre elle. 

Il eft encore un autre genre de preuve qui » 
en général^ eft mal apprécié , & donc il efl: bon 
de dite ici quelque^ mots , parce que fouvent il 
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U lie anx preuves teftimoaialts. Je veuxpArlet 
tle l'analogie* 

lues uns 9 quand elle eft favorable à leurs hyp0« 
(hefes, en abufenti, attribuant à de foibles aotr 
logies une force qu'elle n*ont pas} les autres ^ 
quand l'analc^ie eft contraire à leurs opinions ^ 
la méprifent comme une preuve impuiflante* lA 
pbilorophe ne tombera dans aucun de ces excès» It 
fait que l'analogie ^ comme la certitude morale^ peM 
parcourir tous les degrés. Les différentes analogies 
forment entre elles une progreflion croiflitnte dont 
le premier terroç eft zéro ^ mais qui n*a point de 
bornes. On ne peut donc apprécier l'analogie en 
général. Il en eft de très-foibles ^ & il en eft de 
très-'puifiaates. Elles ont plus ou moins de ibrce, 
ielon le nombre des âiits phyiiques ^ ou des carac^ 
teres humains d'après leTquels on juge. Ayane 
trouvé des iligmates à toutes les larves des 
mouches que j'ai obfervées jufqu'ici, & ayant 
cherché en vain ceux d'une larve de mouche pana<^ 
chée, j'ai cru qu'ils y étoient trc^ petits pour 
être fenfibles j mais qu'ils n'en exiAoientpas mo^s^ 
J'ai fu depuis que l'analogie m'avoit trompe , & 
que cet iofeâe dit vtr à quem de rat nt relpiroit 
que par ia longue queue. J'ai toujours vu boire . 
de l'eau de fource en ce pays. De-là j'ai jugé > 
par analogie ; que l'eau de ma fontaine n'étoie* 
I^ un pokbn ; j'en ai bu & j'en bois tous les jours 

F iv 
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depuh plufîeurs années fans avoir eu lieu de juger 
que je me fois trompé. Si j'en hèis encore aujour- 
d'hui ne ferois-je pas , en le faifant, fondé fur 
une analogie fi puiffante, qu'elle ne me. laiflèra 
a^cun doute ? Si je doutois en ce cas, je pafferois 
pour un infenfé ; je ne pourrois rien boire ni 
rien manger; tout mets me feroit fufpeâ, car en 
ce genre je ne puis , non plus que ceux qui choi- 
iîffent \t% matières premières de ma nourriture , 
être fondé que fur l'analogie. Mais combien de 
degrés intermédiaires fe trouvent depuis celle qui 
m'a trompé fur les ftigmates , jufqu'à celle qui 
me tranquillife ici ! 

Ce n'efl: pas tout. Le philofophe qui veut ap-^ 
précier le degré de force d'une analogie, voit encore 
il elle eft ifolée, ou fi elle eft combinée, foit avec 
d'autres analogies , foit avec des témoignages. 
Dans ces derniers cas , il ne fait pas une fimple 
iiddition de ces forces réunies , ma;s il les mul- 
tiplie l'une par l'autre , comme je l'ai dit il y a ua 
moment au fujet de la preuve teftimoniale combinée. 
Il agit ainfi par la même raifon pour laquelle fi 
plufieurs perfonnes qui n'ont pu avoir entre elles 
aucune communication, même indireâe, m'af- 
lîrment une même chofe \ quoique chacune de 
CCS perfonnes, prife féparément, ne foit d'aucun 
poids fur monefprit, leur accord exad dans une 
waûerç fur laquelle elles n'ont pu fe concerter ^ 
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rendra leur témoignage d'une force bien fupérieure 
à la fimple répétition delà même autorité ajoutée 
à elle-même. 

C'eft d'après ces principes fur la certitude 
morale & fur l'analogie , que le Ledeur philo- 
fophe jugera de la force des preuves que nous allons 
difcuter. J'ai cru qu'avant de commencer cet exa* 
men , il falloit entrer dans ce détail , à caufe de 
certaines gens qui ignorent de quel poids les 
preuves morales font capables j foit qu'on les 
confidere comme ifolées , foit qu'on les fuppofe 
combinées. Il faut que ces perfonnes fâchent 
que ces fortes de preuves peuvent aller depuis la 
fimple vraifemblance jufqu'à la certitude la plus 
complette ; & que ce n'eft pas au genre , mais 
au degré de la certitude qu'il faut s'arrêter, quand 
on ne veut être ni fortement crédule, ni fceptique 
jufqu'à Tabfurdité. 

A quelque excès qu'un homme puifle pouflèr 
le fcepticiûne & le mépris des preuves teftimo- 
nialcs , il eft àes faits qu'il reconnoît pour vrais , 
quoiqu'il n'en ait pas été témoin. Il avoue donc 
qu'il eft des marques , des caraderes auxquels on 
peut reconnoître la vérité des faits , ou la vali- 
dité du témoignage qui en établit la certitude. 
Or, ces marques , ces caraâeres , qu'il les affigne, 
ou qu'il les indique , & nous verrons s'il en eft 
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un feui qu'on ne piriflTe appliquer au cémoignaga 
iîir lequel eft fondée la certitude des faits du 

Chriflianifme. 

Fin de la première Parue. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L(s Pièces qui contiennent la 4cpof.tion des 
Témoins Jbnt-tltes authentiques? Ou premier 
Examen du témoignage. 

Les pièces dont H s'agit (bot les livres qui 
comppfent prefque tout le Nouveftu Teftamenc; 
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c*eft-à-dîre les quatre Evangiles , le Livre des ades 
des Apôtres , & les lettres écrites & adreflees par 
eux à TEglife univerfelle , à diverfes églifes parti- 
culières , ou à , quelqu'un de leurs Difciples. 
' Je fuppofe que le Ledeur fait diftinguer l'au- 
thenticité d'une pièce, de fa vérité. Quand j'exa- 
mine fi un aâie eft authentique , je cherche s'il 
a été réellement drefle par celui dont il porte le 
nom. Quand j'examine fa vérité , je cherche fi 
les faits quil attefte font vrais ou faux. Mais , foit 
piirce que les moyens les plus faciles de juger de 
la vérité ou de la faufleté d'une dépofition tiennent 
fouvent à la compétence des témoins dont je nip 
puis juger fans les connoître eux-mêmes , ainfi que 
les circonftances qui ont pu contribuer à les rendre 
ou compétens ou récufables ; foit pour m'aflîirer 
que les auteurs des livres qui contiennent la dé- 
pofition, font des écrivains contemporains, je vais, 
avant tout , m'affurer fi les pièces dont il s'agit 
ont été réellement écrites par ceux auxquels ont 
Us attribue* 

Comment a-t-on coutume de >uger de l'authen- 
ticité d'un livre? Comment fait-on que les com- 
mentaires de Céfar , ou les hiftoires de Tacite font 
l'ouvrage de ces auteurs, & non pas de quelque 
écrivain poftérieur ? On ne le fait , & l'on ne 
peut le favoir que par la tradition. C'eft donc à elle 
que je m'adreflc : « je remonte de fiecle en fiecle. 
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^ je confulte les mohumens , je les compare avec 
f> ces hlfloires elles-mêmes , & le réfultat de mes 
» recherches eft qu'on a toujours attribué ces 
S} hlfloires aux auteurs dont elles portent aujour- 
3> d'hui les noms (^). » 

Cette tradition a quelque chofe de trop ancien , 
de trop confiant, de trop uniforme pour être 
trompeufe à Tégard des écrits de Céfar & de 
Tacite. Mais celle qui dépofe en faveur de Tau- 
thenticité des pièces dont nous parlons , a quelque 
chofe de bien plus fort encore. Les commen- 
taires fur la guerre des Gaules n'étoieijt plus 
que par le nombre modique de ceux qui s'oc-- 
cupent de Thifloire : ici il s'agit de livres qui 
dans tous les tems ont été lus par tous \^% membres 
de la focié(é chrétienne , foit dans leurs aflèm- 
blées » foit dans leurs maifons. Comme ces pièces 
contenoient les fondemens de leur foi & de leur 
efpérance vaine ou folide , ils les confervoient 
avec un foin dont on ne peut donner une idée juflei 
qu'en difant qu'il fouffroit tout plutôt que de fe. 
les laiffer enlever (7). De tels hommes ont toujours 
les yeux ouverts fur des écrits qui leur font auflî 
chers , & toute fuppofîtion en ce genre eft 
împoffible. Comment toute, une focie'té nombreufc 
ignorerait-elle un injlant V époque d'un livre qui règle 

( a ) Mt BoNXiTy FalingénéHe philofophiniic;. 
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fa croyance ?..... Jamais VAlcoran n*auroit été 
tranjpcrté au tems de Mahomet , s^U avait été écrit 
long'ttms après fa mort. . ..Et il cntfk ainfi de tout 
livre qui intérejfe un très-grand nombre d'hommes {a) j 
fur-tout s'il les intérefle par rapport à leur Religion. 
. Les auteurs , dont les zStes qui nous occupent 
portoient les noms ^ avoient vécu dans la fociété 
chrétienne , & en avoient gouverné pendant plu** 
fieurs années des portions qu'ils avoient formées 
dans différentes villes. Ces fociétés particulières 
étoient cenfées avoir reçu des lettres qui font 
partie du recueil des pièces , & qui citent à chaque 
page les faits énoncés dans les Evangiles , & dans 
le livre des Aâes des Apôtres. Comment les 
Eglifes de Rome , d'Ephefe , de ' Corinthe , de 
Tfaeflaionique , de Colofle , de Philippes , de 
Jéruialem auroient* elles jhi ignorer la fauflfeté 
àe la fuppofition , fi elfes n'avoient }amais reçu 
ces lettres ? A quel propos auroient* elles donfentî 
à admettre cette fuppofition ? Et fi elles ne l'ont 
pas admife > comment s'eft formé , malgré leur 
réclamation , la tradition qui nous donne ces 
Entres comme adreflees par les Difcîples à ces 
fociétés particulières qu'ils avoient fondées f^emar- 
quezbienquei'authenticité d'une feule de ces lettres 
prouveroit celle de toute la coUeâion des aâes ^ 

(#) Article drtmtdc » daac l*&acxdbpS^« 
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puifqu'il n'en eft pas une feule qui ne fuppofe la 
malTe des faits énoncés dans les pièces diverfés. 

A quelle époque donc peut-on imaginer que 
ces aâes aient pu paraître » pour la première fois^ 
s'ils n'étoienc pas Touvrage des Difciples ? Si l'on 
place cette époque près de leur tems , le raifon- 
nement que je viens de faire fubiifte dans toute 
ik force ; or il eft très-certain qu'elle ne pouvoic 
être éloignée. Les pères les plus anciens citent 
ces pièces I & le fcepticifme le plus outré ne peut 
former le xm^indre doute fur l'authenticité des 
écrits de ces premiers pères ; ceux du premier 
fiecle étant cités par ceux du fécond qui ^ à leui! 
tour, ie/ont par ceux du troiiieme ; en forte qu*il 
m'exifte pas la moindre lacune de la tradition > 
même écrite, depuis les Apôtres jufqu^à nous. 

Je fens qu'en reprenant les chofes àh% leur ori- 
gine , on peut faire ici un raifonnement bienfîmple. 
Il eft certain qu'un homme nommé Jefus 2l voulu 
établir & a établi , en eflfet, une Heligîon. Il ne 
Ta pas fait fans coopérateurs. Ces coopérateurs ont 
dû naturellement prendre les moyens ordinaires ; 
ceux qu'ont pris tous les chefs de feâas , pour fixer 
dans la mémoire des hommes qui viendroient groffir 
leur ibciété , les choies qui en faifoient la bafe. 
Ainfi ils ont dû les leur donner par écrit , afin dé 
lie point its abandonner à l'incertitude & aux variai 
dons de la mémoire 9z du caprice. Tant qu'ils ^ix 
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vécu, a- 1- on pu, s'ils n'ont pas pris ce parti fî 
fimple , dire qu'ils l'ont pris en effet , & introduire 
fous leur nom, dans leur fociété, des livres qu'ils 
ne s'attribuoient pas ? L'opinion de l'authenticité 
de £.^% livres a- 1- elle pu conunencer à s'établir 
fous leurs yeux, fans qu'ils détrompaflent leurs 
profélytes ? A-t-elle pu s'établir après leur mort , 
fans que la foule de ces mêmes proîelytes , étonnée 
de rinflruâion , réclamât cotitre cet attentat ? Cette 
réclamation n'a pas pu ne pas avoir lieu de la parc 
des profélytes zélés ; or fî elle a eu lieu , il eft 
impoflîble que la tradition ait jamais favorifé les 
pièces fuppofées. La tradition n'étant que la voix 
de la multitude , il eft évident qu'elle ne peut 
appuyer ce que cette multitude même n'a pas cru , 
ce qui a , au contraire , excité fon indignation ^ 
i^ réclamation. 

D'un autre côté, fi les Apôtres ont réellement 
laiffé des écrits de leurs mains , & fî l'on a voulu 
fupprimer ces écrits pour leur en fubftituer d'autres, 
il eft évident que l'on n'a pu y réufïïr de leur 
vivant. Leur réclamation eût empêché l'erreur de 
s'accréditer, & auroit nécefTairement déternsJné 
l'opinion de leurs Difciples. Ces Difciples , ne 
l'oublions jamais dans cette dlfcuflîon , ont du être 
fort zélés pour la nouvelle doârine, fans quoi elle 
ne fe feroit ni répandue ni confervée. Elle n'a pu 
réfifter aux efforts des Juifs & des Payens pour 

l'anéantir. 
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Tanéantir^ que par Pextrême attachement dé ceux 
qui Tavoient adoptée. S'ils lui étoient lî attachés , 
ils ont dû l'être , & ils Tont été en effet , comme 
je l'ai déjà remarqué , aux livres qui en ren- 
fermoient les principes. Ils ont donc dû veillej> 
affez fur ces écrits, pour empêcher qu'on leur en 
fubflituât d'autres après la mort des auteurs. Une 
bien graride vigilance n'étoit pas néceflaire pour 
empêcher cette fubllitution , puifqu'il s'agiflbit de 
livres qui étoient d'un ufage continuel. A mefure 
que la fociété s'eft agrandie , la fubfticution de 
nouvelles pièces à la place des anciennes , eft 
devenue plus impraticable , & en peu d'années 
on eft arrivé à ces premiers Pères qui , en icîtanç 
X^s pièces p nous font connoître que telles qu'ils 
avoient de leur tems ^ étoient les mêmçs que 
: celles que nous avons aujourd'hui. 

Quand la divifionqui ne manque pas de fe 

•glifler tôt ou tard entre quelquesçuns desnitenôbres 

<l'une fociété naiflànte^ mais cléja nombreufe , a 

élevé des difputes entre ceux qui compofoienc les 

anciennes égUlcs , je vois que pour terminer leurs 

d.ifrérends , ils recouroient cous à ces meniez pièces 

dont nous parlons. Ils en reconnoiÇoient donc tous 

l'authenticité. Ik la reconnoiflbiçrit encore , même 

après que la défunion avoit éclaté au point de 

faire exclure, de l'églifé un des partis diffidens» 

Cips homin^ traités: de Novateurs , d'Hérétiques , 

Partie II. G 
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i^gardés comme ennemis de cette églife ^ ^devènni 
fes ennemis en eflfet , continuoient dans leurt dify 
enflions à en appeler. aux écrits, qufe.ncnis attrir 
buons aux Difciples^ & à les citer comitte autheiï* 
tiqnesi Les hommes les plus oppofés iu. Cbxiiliât 
nîfme ont fait cpmme.îeux. Dans des. tems pç* 
éloignés, dcsiApptyre^., tems où s'il y eût eu licsU 
de former des doaitesj Je^ plus cclairiés des Payei^ 
n'euflfent pas manqué de les former, ik ont beaucoup 
difputé \ ils. i>nt. attribué à la magie les faits qu'oô 
leur oppofolt^; mais jam^sils n'ont nié iquejes livras 
^ui enrconténoient llïiftoire, fuflent l'ou irrage, des pioT 
miers Difciples de Jésus. Sans doute , s'ils ne l^oot 
, pas niéi, c'eft qu'il» ne?l'ont pdus pu ; c*eft que l'évi- 
dence morale iDoit à fon comble^ Après <lix-huk 
fieçles^, nous fe*oit-sii:plu^cpoflîble^^qa'à Gels« 
de former à ce £ix)évàe$\ doutôs raiftWhaWes P Le^ 
dl^gf es d^ cevticttdé qui : ontrfiÂcéiîle^iaÀciens en- 
nemis du Cbrifliaaifme à attribuer aax - Difi^ripl^ 
de^ TEnvoye-, Jés livififfs pîrfont -décrits lesj prô>- 
diges tiont on let dit: auteur , > ces i mêmes ^dqgtes 
de certitude ^ je les ai comme ce$ rfiies.adveriâires. 
Plus il leUr était facile d'arguer de faux la fup»- 
polirion de ces jpieces ^ k rinautbenticitédefqueliès 
ils avoient un fi grand intévét^ plus leur filencb 
dévient pour moi , dé pceuve en foi fimplement 
négative y la preuve la plus pofitive. - 

Toutes ces réflexions mie^fontientir combien 11 
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/audroit admettre de fuppofitions. extraordinaires 
pour rejettei: la lîncérité des aftes dont il s'agiti îl$ 
tiennent à. tant de chofes , qu'il faudroit que mille 
circonftances fe fuflent révinjes pour favoriferile 
fecret de leur intri^fion. Si une feule de ces circonfw 
tances eût manqué ^ la fourberie étoit dévoilée Se 
deve'noit publique; Si quelque indifcrétion ou quel- 
que mal-adrefle d'un feul d'entre les impofteurs n* 
la trahiflbit pas d'abord ouvertehient , elle faifoit â,U 
moins naître ,des doutes très-faciles à éclaircir fur 
le champ. Et lî ces doutes ont jamais été formés ^ 
pomment ne nous en çft-il ^içn parvenu ? Comment ^ 
du moins, n'a-t-x)n rien trouvé jufqu'ici qui pjit y$ 
xenouveller avec quelque .apparence de fondement f 
Comme le dit un écrivain que j'ai déjà cité & qu« 
je citerai peu^t-être encore : La plus grande marqua 
dcl*a^uthenticité (Cun livre , cji lorf que depuis long^ums 
jQn travaille à fnpjpef fort antiquité pour l'enlevet 4 
V auteur à qui on l'attribue , & quon na pu trouva^ 
pour cela que des raifons Jî frivoles^ que fes ennemi^ 
même ; déçùirés daignent à peine s*y arrêter ( a ). j 

A-t-^on , en effet ^ jamais rien objedé de foild^ 
contre l'authenticité de ces écrits ? Peut-on dira 
qu'ilij n'aient pas été cités par les auteurs du tem$.^ 
qui opt traité les mêmes fujets? Peut-on leur reprot 
cher de manquer de conformité dans le flyle, daîi| 
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\^% idées , dans le caraûere , avec le ftyle , lt% idées j; 
le caraâere des hommes du pays & du fiecle aux- 
quels on les attribue ? Peut-on \t% accufer de fuppo- 
fer des connoiflances^ de faire allufîon à des ufa- 
ges , à des é vénemens poftérieurs ? Ce feroient-là de 
vraies difficultés ; elles feroient capables de contre- 
balancer des preuves ; mais on n'a pu jufqu'ici rien 
oppofer de femblable à leur authenticité, ou à ceux 
qui la foutiennent. 

On leur a fouvent objefté la multitude des Evan- 
giles apocryphes (8). Mais depuis quand la faufleté 
d'un titre prouve -t-elle celle des autres , quand la 
partie qui poflede c^% derniers , ne cite ni ne pré- 
tend faire valoir celui qui cft faux ? Je fens que des 
événemens auflî extraordinaires que ceux de la vie 
de l'Envoyé & de celle de fes coopérateurs , dévoient 
naturellement trouver beaucoup de plumes prêtes à 
les décrire; & il me paroît fort lîmple que l'on ait 
donné à toutes les hiftoires de ces faits le même noni 
d'EvANGiLE. Je ne fuis pas même furpris que quel- 
ques-unes de ces hiftoires portent dans leur titre le 
' nom d'un Apôtre qui n'en étoitpas l'auteur. Quand 
l'écrivain avoit été inftruit par faint Thomas , par 
exemple , il appelloit l'ouvrage où il rapportoit ce 
qu'il eii avoit appris : Evangile de Thomas. Mais que 
m'importent ces faits , & que peut-on en conclure ? 
Ces écrits étoient inautheniiques & regardés comme 
tels par le gros de la fociété; mais parce que , quoi- 



De I^ authenticité des A3es. loî 

que înauthentiques , ils étoient fouvent exads , ili 
ont été cités dans certaines occafîons ^ ce qui eft 
encore très-fimple, Plufieurs n'étoient qu'une réu-» 
nion , une efpece de concordance des quatre Evan- 
giles ; d'autres n'étoient que quelqu'un de ces quatre 
Evangiles y auquel on avoir ajouté quelques circonf* 
' tances de la vie de Jésus-Çhrist; d'autres enfin 
étoient non-feulement inauthentiques , m^is inexafts 
^ généralement décriés dans i'églife. Ces derniers 
étoient l'ouvrage de quelque novateur qui vouloir 
en étayér fes opinions ; qui déteftant la grande fociété, 
auroit dû naturellement rejetter les principaux faits 
qu'elle croyoit d'après fes ades , & qui cependant , 
au lieu de rejetter ces faits , les a introduits dans 
fes fauffes pièces , & a confirmé aînfi la vérité ées 
autres. Il me fuffit de favoir que la plupart des Pères 
n'ont cité que les quatre Evangiles admis par les 
Chrétiens de nos jours , & qu'O r i g e n e , cent 
foixante ans après la mort des premiers Difciples , 
ait prononcé, fans être contredit, qu'ils étoient le* 
feuls reconnus dans l'églife. Que dis-je? Quand 
Origbne parloit ainfi , il y avoit pfus de foixante- 
dix ans que Justin & Irekbe avoientdit équiya-^ 
lemment la même chofe. 

L'authenticité des pièces que le Chriftianifme 
produit, eft donc une vérité prouvée de manière à 
ne laiflfer aucun doute à un efprit raifonnable. Eft-îl 
dans l'antiquité profane un fcul ouvrage dont on 

G iij 



Iô« VePdutktntîchidesASa. 

|miflfe dérnootrer atiffi folidement q^i'il appartietitl 
l'auteur que fon titre annonce ? Qu'on ne me dife 
point que l'importance du fu jet exige des recherches 
<}ue l'on ne peut pouffer trop loin. Ce 'feroit-Ià le 
iiloyen de nerien terminer ; & chercher à éternifer ua 
j^rocès eft une preuve de mauvaife foi, II eft , dans 
lacerticude, des degrés dont tout homme , à mefure 
qu'il eft plus véritablement philofophe, faiç mieux fe 
contenter. Ces degré$ de certitude, ne me \^s fuis-je 
pas procurés par l'examen que je viens de faire? Je 
n'y ajouterai qu'une réflexion. S'il eft vr^i de dire 
aujourd'hui, que plus le point qui nous occupe eft 
jntéreffant & décilif , plus il faut être fcrupuleux 
idahs les recherches , il a été vrai de le dire dès le 
commencement; il a été vrai de le dire pour les 
contemporains. Animés par la haine , étonnés par la 
iingularité des récits, pouffes pat des penchans &des 
préjugés oppofés à ladoârine des ouvrages oii les faits 
ibnt rapportés , ils ont dû faire beaucoup mieux que 
nous ce qu'aujourd'hui vous exigez de moi. PlUs 
vous prétendrez que je dois y regarder de près, 
comme fi je ne l'avois pas fait, plus je vous dirai 
que les contemporains auroient rejette hautement 
l'opinion de l'authenticité de ces livres , s'ils avoient 
pu la rejetter. J'en reviendrai toujours à voir, dans 
leur filence à ce fujet , & dans \ts efforts qu'ils ont 
faits pour combattre les indudions qu'on tiroit des 
miracles , l'aveu le plus formel que les pièces cà 



leur hîftoîre efl: renfermée, font des pietés authen- 
tiques. Ce raifonnement feroit folide , qusmdmême 
l'authenticité de' ces aftes ne me feroit pas prouvée 
d'ailleurs d'une manière aufli forte. Mais après les 
preuves que j'ai expofées dans ce chapitre , il devieht 
plus conduafit encore. Et cjue pôûrroit-on lui op- 
f)ofer ? 



^ C H A P I T R E IL 

Lès pièces qui contiennent la dépofition , ont-^ 
elles été altérées en des chofes ejfentielles ? 
IP. Examen du témoignage. 

-M^* AUTHENTICITÉ des aBts dont il s'agit ne prouve 
rien ^ dit-on ^fi Von ne démontre en même tems qu'ils 
font venus jufqu'à nous , tels qu'ils font fortis de la 
plume des térnoins. Cette difficulté ne peut venir que 
de ce qu'on ne fait pas aflez d'attention à la nature 
de ces aâes mêmes. Ils font tels, qu'il eût été impof* 
fible de les altérer utilement pour l'impodure. Qu'y 
auroit-elle ajouté? Quelques miracles? Mais je ne 
vois pas ce que lemenfongey eût gagné; car ce n'eft 
pas fur quelques. prodiges que le Chriftianifme fe 
fonde; c*eft fur une fuite, fur un enchaînement de 
.prodiges. Les impofteurs auroient-ils ajouté aux 
pièces authentiques tous les miracIes^ , ou la plupart 
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des miracles que l'on y lit aujourd'hui f Mais il e6t 
Êiilu pour cela fuppximer enciérement.ces écrits , & 
leur en fubflituer d'autres^ puifqu'il s ne font qu*uti 
tifTu de prodiges , du commencement à la fin. Je 
vois donc qu'il n'étoit pas plus poffible d'interpoler 
d'après coup dans les Evangiles les faits étonnans 
qui s'y trouvent de nos jours , que d'anéantir les 
anciennes pièces pour en mettre de nouvelles à leur 
place ; ce qui eft démontré impofTible par tout ce 
qui nous a prouvé ci-deflus leur authenticité. 

D'ailleurs , quand pourroit-on les avoir altérées 
dans des chofes effentielles ? Seroit-ce dès les pre- 
miers rems F Mais cela étoit impraticable ; lç$ té* 
moins vivoient encore , & les nouveaux Difciples 
n'euflfent pas été long-tems à être détrompés. Ne 
reuffent-ils été qUe par les originaux mêmes qu'ils 
polTédoicnt, la chofe étoit trop facile pour n'avoir 
pas lieu furlç champ*. Du teniis deXERTULiiBN^ 
c'eft-à-dire, plus de cent cinquante ans après la 
mort des témoins , ces originaux exiftoîent encore; 
& ce que cet homme célèbre en cite , eft abfolumene 
conforme à ce que nous y voyons aujourd'hui. 

A peine ces aéles furent- ils écrits, que les copies 
& les verdons fe multipliant âc fe répandant par- 
tout , rendirent l'altération de plus en plus imprati- 
cable , parce qu'il exiftoit trop de pièces de compa- 
xaifon , Se qu'il y auroit eu un trop grand nombre 
d'exemplaires à falfificr. Les diflentions > les héréfies 
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:quî soulevèrent , dès la fin du premier fîecle , ache- 
vèrent encore d'augmenter , fi l'on peut parler aînfi , 
rimpoflîbilité. Soit que Taltération fût venue de$ 
novateurs , foit qu'elle eût été faite par des membres 
de l'ancienne fociétc , elle n'eût pas tardé d'être 
reprochée au fauflaire. Falfifie-t-on aifiJment des 
aâesqui font entre toutes les mains ^ lus publia 
quement tous \e% jours , & regardés comme divins 
par ceux qui \c% poflèdent ? Pour altérer avec fuc- 
cès des pièces ainfi répandues , il n'ei^t pas fuffi 
d'en défigurer toutes les copies & les verfions ^ ce 
qui auroit déjà été d'une aifez grande difficulté; 
mais il auroit fallu altérer encore la mémoire de 
cette foule d'hommes qui lés avoient lues & relues , 
parce qu'ils faifoient de cette leâure leur devoir 
& leurs plus chères délices. 

Les dépojttions 4^s témoins^ me dites- vous, ne 
s'accordent point entr* elles. Elles ne s'accordent point ! 
Cette plainte me furprend; j'étois même fur le 
point de vous citer le genre d'harmonie qui règne 
entre its divers ades j pour vous prouver leur fin- 
cérité. Un accord rigoureux & pouflfé jufqu'à l'iden^ 
cité des moindres détails , m'infpireroit peut-être 
des foupçons d'une connivence ou d'une convention 
fecrete qui m'annonceroit des fourbes & àes inven<> 
teurs plutôt que des témoins oculaires. Mais un 
accord qui a lieu dans les chofes effentielles , avec 
de légères difierences dans les particularités & les 



détails , m'înrpke la confiance. Cçs diflfercnces.'mt 
pâroiflfent l'effet naturel de celle des éfprits quî,^ 
diverfement afïcdés , font écrire différemment à 
chaque homme ce qu'il a vu, ceux-ci portant leur 
attention fur une circonflance , ceux4à fur une autre. 
Je reviendrai dans la fuite .à ce point de critique; 
mais je puis toujours, «n attendant^ demsfnder fi 
parmi cescontuadidionsapparentes, il n'en eft point 
^ui difparoiflfettt aifément aux yeux de ceux que la 
prévention Reporte pas aie les eixagérer à euxrmcmes; 
#'il n'en eft pas d'autres qui tiennent à des connoif- 
fances de mœurs, d^ufages, de coutumes & de lan- 
gage , à des connoiffances locales qui nous man<- 
quent aujourd'hui? Iraî-je, fiir un pareil doute-i 
rejetter ce qui m'eft prouvé par les raîfonnéihens 
\^% plus folides? Oublierai-; je, pour une incertitude, 
les preuves qui viennent de me fàtisfairef Non, je 
ne puis adopter une femblable logique. 

Je m'arrêterai moins bncore ailx variantes que des 
copies multipliées prefque à l'infini ont dû produire 
à la longue, & qui , tant qu'elles n'ont rien eu d*effen- 
ciel, n'ont pas excité l'attention de la fociété Cbré>- 
tienne. Pourquoi exciteroient-eltes la mienne? En 
tout cas , ui« réflexion Wen fimple répond ici à 
toute difficulté. Si les copies font infîdelles dans leis 
lieux où ellei difïêrent , eUes font néeeflàirement 
cxaftçs dans ceux ou elles s'accordent; car, quelle 
feroit la caufe de leur accord , fi ce n'étoit leur 
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conformité \ rariginal ? Or ^^ les morceaux oîi règne 
cet accord me fuffifent; je puis ici me palier de 
(ous les autres. Je n'ai plus qu'une queftion à vous 
faire. • 

Me parlez-vous ici d'altérations pèuconfidéraWes? 
Je vcMis ai déjà dit que j'y prenoîs peu d'intérêr. 
Prétendez -vous qu'il y en ait eu d'effentîelles ? 
Mais de telles altérations auroient fait un change- 
ment dans la Religion ^ & par conféqueot une révo* 
lutîon quelconque^ Indiquez-le-moi donc ce change- 
tnent; indiquez-ntoi cette révolution^ ou convenez 
que la Religion étant reftéela nVême, les livres qûî 
en contiennent la fubftance , n'ont pas fouffert d'at 
térations effencielles. 



CHAPITRE I I L 

Confidêrations fur les pièces qui renferment 
le témoignage ^ & fur les qualités qu* elles 
annoncent dans les témoins. 0^///^ Exa-^ 
men, du témoignage^ 

«c JL lus j'étudie le livre dont nous venons.de 
» reconnoître l'authenticité, ptos je fuis ftappé deç 
H carai^eres de vraifembhnce., d odgbalité & de 
» grandeur que j'y découvre. L'élévatkm des pen- 
» fées avec la» (implicite è&s expr èflroàs ^^ la pureté 
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f> de la do&rine & l'Importance des préceptes ; la 
Il candeur, ringénuité, lamodeflîe des écrivains; 
» cet oubli fingulier & perpétuel d'eux-mêmes ^ 
» qui ne leur permet pas de mêler leurs prppres 
» réflexions , ni même le moindre éloge au récit 
n des aâions de leur Maître ; en un mot , tout 
» me paroît admirable dans ce livre. 

n Quand je vois les hommes qui Tout écrit, 
»> me raconter avec tant de (implicite & de fens 
11 froid les plus grandes chofes ^ ne point chercher 
>• à étonner les efprits,jene puis m'empêcher de 
» reconnoître que le but de ces écrivains eft 
» uniquement d'attefter au genre humain des véri- 
» té% qu'ils jugent importantes pour Ton bonheur. 

y> Non^feulement ils me paroiiTent de la plus 
» parfaite ingénuité , & ne diflîmuler pas même 
» leurs propres foibleifes; mais ce cjui me fur- 
>» prend bien plus , c'eft qu'ils ne difllmulenc 
»f pas non plus certaines circonflances de la vie de 
y> leur Maître , qui ne tendent pas à relever fa gloire 
t> aux yeux du monde. S'ils Its euifent tues , on ne 
» les auroit certainement pas devinées , & les 
j> adverfaires n'auroient pu en tirer avantage. Ils 
9» les ont dites y Ôc même aflez en détail. Je fuis 
i> donc obligé de convenir qu'ils ne fe propdfoien t , 
y> dans leurs écrits j que de rendre témoignage k 
» la vérité. 

»> Seroit-il po^ible que des Pêcheurs, qui paifent 
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^ pour faire d'aufli grandes cbofes que leur Maître, 
9» qui difenc au boiteux , levé- toi & marche j n'aient 
» pas le plus petit germe de vanité (^ )? i> Recon- 
fioîtrois-je-là le caradere des fourbes, des impof- 
teurs les plus confommés ? 

Les favans nous étonnent » nous les admirons 
quand ils font très modeftes , & rarement leur mo- 
deftie va-t-elle jufqu'à les porter à s'oublier eux* 
mêmes dans leurs fuccès : le plus fimple artifaa 
s'applaudit des fiens , quelque minces qu'ils puiflfent 
être. La vanité fe gliffe par-tout; elle eft la palfion 
de tous les états ; coniment ne m'étonnerois^je pas 
que des, hommes qui opéroient des prodiges réels 
& éclatans , ou qui réufliiToient fî bien à le per- 
fuader aux peuples , & qui vouloient établir le 
fanatifme , aient été aflez défintéreffés pour n'avoir 
vu que leur maître ^ & ne. pas avoir fait le moindre 
retour fur eux-mêmes ? Où des auteurs Juifs ont-ils 
trouvé cette modeftie fi digne des efibrts de la plu? 
fublime phîlofophie f Où des gens obfcurs , qui fopt 
parvenus à jouer un rôle, ont-ils appris à fe montrer 
fi éloignés de la vanité & de fes complaifances f Où 
vit-on des feâaires aufli modérés dans la manière 
de parler de leurs ennemis & de ce que ceux-ci leur 
font fouflrir ? Loin de fe foulager par des injures 
contre les juges & les meurtriers de Jésus, fes Dif- 

{a] Paliogéaéfîe philorophi^Hc 
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çiples fe boriieûc à expofer fimplement, fans col ère, 
fans fiel , fans reproches ^ les craitemens qu'on lui 
a fait fubir; & ils terminent leur paifîble rédc en 
difant : Et Us le cmcifiertnt {<i). Et ils le cruci* 
FIERENT. ... ! Quoi ! hoibmes fimples & pacifiques j 
vous vous exprimez ainfi en parlant du fuppHce 
affreux que Ton a fait fouffrir à celui à qui vous avez! 
tout facrifié, & Ton s'obftine encore à voir en voni 
des enthoufiaftes & des fanatiques! Ah! li vous 
euffiez dit qu'une troupe d'incrédules j de furieux 
8c de fcéléracs condamna votre Maître au fupplicô 
de Jà croix , & que des fatellites impies oferent exé- 
cuter cette in jufte & horrible fënrence , vous n'au- 
riez dit que ce que bien d'autres eûffent dit à votre 
place 9 & ces expreflîons n'auroîent pu étonner per* 
Tonne. Elles auroîent du paroître conformes à votre 
pofitiott, & elles l*auroîent été; en effet, au carac- 
tère c5[Ué l'on fe plaît à vous ftippoier. Mais les 
ëpïdhetes dures & injurieufes ctoient trop éloignéei^ 
dé l'cfprit dé patience & de domreur qui vous ani- 
tnott , & ^ont celui dont vous racontiez fi paifibfe-^ 
fnent la mort , Vous avoir donné l'exemple & \ts 
lejJons. 1/ 

' Philofôphes anciehs ou modcmeu , dîtes -le- 
inbi ! Eft-ce ainfî que lés hommes, je nt dis" pas 
vicieux Jamais d'une ver^u médiacte, ont coutume 

(« ) AiAiî i*expriBiciic S. Lvc Se S. JiAi. 
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de (c conduire ?^ Ou plutôt , pour me répondte plus 
sûremtent, juger dès autres par vous-mêmes ; foyez', 
fi vous le pouvez, de bonne foi avec le pubiic, 
& vous conviendrez que ce n'eft pas fur ce ton que 
vous parleriez des moindres Vexations exercées 
envers un des vôtres, Gequ'une langue riche à de p\\i% 
nerveux & déplus énergique, vous femble trop foiblt 
quand il s'agit de peindre & de qualifier les moindres 
étztts du zèle, ou , comme vous le dites, de l'inéolé- 
rance envers quelqu'un de vos coryphées. Pburqiidi 
tnettez-vous tant d'knlertume dians vos plaintes, fi 
tén'eft parce que, malgré le faftueux étalage d'une 
indifférence & d'un mépris ftoïqûes / Vous vouîeiz 
envenimer, aigrir, échauffer les* efprits^? LesÀpÔ^ 
très ayant tenu une conduite oppofëé à cfclle--lâ*, 
rfoht donc voulu qu^inftruire en èxpofant les fàîit^. 
Q!^ pour- cela qu'ilHès^'otitreridÙs^ avec cette éîoii- 
MiôtefinSplicité ,' & <^u'ils ie ù>ià bdrnéi àdireqi^ 
iès jdifs cfucifieitht leut M^itV'' \ / - ' 
-Apres i'arort ' 'âewàiidé-â)ifi[;Pfiilpfoplies , f dfe 
le demander à tout homme riôn'pr^veri\ï.;Des fana- 
tiques perFécûtés , dont le chef Ta été plus encore , 
piôurrbîent-ili s^e^jtprîîhefainfi F'D'oîi viendrôît ce 
calme dans des enthoùfiaftes ? Vîèndroît-il de timî- 
dité? Mais quand il fera Utile de tnontrér du çoù- 
ra]^, lerDifciples fauront bien montrer ^e leur, lis 
fàuTont bien repripçher eh face aux hommes- vicieu'x 
leurs crimes & leur opiniâtreté ; ifs fauront Éîeh 
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lémoignage aufli févérement que nous examinerions 
la dépofition des témoins \q% plus fufpefts. Si celle 
des Difciples fe trouve à l'épreuve de cet examen , 
la vérité n'en fera que plus clairement établie. 



CHAPITRE IV. 

Nouvel Examen du Témoignage» 

Axa fe^le infpedion des faits que contient la 
dépofition, tels que nous \qs avons indiqués ci- 
delfus (tf), on a dû voir qu'il eft difficile de fup- 
pofer que les témoins aient pu tromper ; & s'y Ton 
y joint ce que nous venons de voir fur leur ca- 
rafterCj on ne pourra fe figurer qu'ils en aient 
eu la volontés D*oii l'on pourroit déjà conclure 
qu'ils n'ont ni pu ni voulu féduire. Si donc nous 
ne voulions pas chercher à donner plus de force 
à ces^ preuves , il ne nous refteroit plus qu'à exa- 
miner fi, du moins, ils n'ont pas pu être féduits 
eux-mêmes. Mais , avant de difcuter ce dernier 
point , examinons plus à fond le premier. 

mmmmmm^i^immmmmmmmmmmmi i m ■—^■—i—^— —————— iM^^——^"i.^ 

nous ayons déjà faic voir qu'il ne falloit pas s'arrêcer dans une recherchs oi\ 
U c'agktle vérifier de» faits , dont- les preuves doivent décider à admettre cu« 
(uite tout ce qui fuit de leur vérité bien écablle. 

* <(«} Chip. XI de Ift première Partie. 
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Les qualités que j'ai reconnues dans les Apôtres, 
m'ont difpofé à trouver leur témoignage d'autant 
|)Ius compétent & plus irrécufable, que Tuniformité 
^ que j'ai remarquée dans leurs dépofitions , eft plus 
propre à augmenter ma confiance. Cette unifor- 
mité , comme je l'ai déjà dit , eft précilemenc 
telle qu'elle doit être pour m'infpirer ce fenti- 
ment ; elle eft telle , que je fuis forcé d'avouer 
que je n'appcrçois dans les témoins , ni oppo- 
fition proprement dite , ni connivence. J'y 
trouve l'elpece d'accord qui doit naturellement 
avoir lieu entre des gens de bonne foi , qui 
dépofent chacun de leur côté ce qu'ils ont vu , 
fans s'être concertés avant de le raconter. Si 
je m'arrête, de nouveau , à ces réflexions pour 
les approfondir davantage , elles me paroiflent 
toujours plus folides. En effet , de faux témoins 
qui ont le tems de convenir entre eux dé leurs 
récits , ne manquent pas de profiter de ce terni 
pour les préparer ; ils évitent avec foin d'y 
laifler la moindre apparence de contradidion; 
Comme ils connoiflent toute la faufleté du témoi- 
gnage qu'ils fe difpofent à rendre , ils craignent 
toujours de donner quelque prife à leur partid 
adverfe , & de Taider ainfi à dévoiler l'impof- 
ture. Chacun d'eux imagine que s'il lui arrivoit 
d'en dire plus ou moins que fes complices , ort 
tireroit contre lui des indudions de leur lïlence , 

' Hij 
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ou qu'on l'accuferoit d'une réticence fondée fur la 
mauvaife foi. Les détails ne leur paroilTent pas tel« 
lement indifférens , qu4I$ négligent de les arranger 
avec les précautions nécefl'aires pour prévenir tout 
foupçon. Les plus légères différences dans rexpofc 
qu'ils en feroient, leur paroîtroient dangereufes ; 
ils ne s'en permettent point , fur-tout de celles 
dont la concordance exigeroit du travail & des 
lumières. 

Maintenant y au lieu de ces témoins impodeurs^ 
fuppofez des hommes droits, francs & (inceres; 
chacun d'eux racontera avec ingénuité ce qu'il 
aura vu & entendu* Certain de la vérité de fon 
témpignage , il ne s^'occupera pas de celui des 
autres ; il ne penfera pas même qu'on puiffe \ts lui 
confronter. Comme ces confrontations feroient fans 
danger pour lui , leur podibiliré ne lui donne 
aucune inquiétude , & elle n'inâue point fur le 
témoignage qu'il va rendre. Sa confcience ne lui 
reprochant rien, il ne lui vient pas à Tefprit de 
croire qu'on puifle trouver le menfonge dans une 
dépofition où lui , témoin oculaire , fait que règne 
la pure & fimple vérité. Il s'exprime donc avec 
toute la franchife & tout l'abandon de la fécurité. 
Il raconte avec détail ce qui , dans fa façon 
de voir , lui a paru intéreflant. Il néglige ou» il 
omet ce qui a fait peu d'impreflîon fur lui. Ses 
collègues; égalem,entfîncereS| s'étendront peut-être 
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fiir d'autres circonftances qu'il n*a pas même 
indiquées , parce qu'elles ne l'ont point frappé. De 
la diverfité de ces récits , il pourra réfulter d'abord 
quelque embarras dans la manière de les concilier* 
Le premier coup d'oeil fera contre eux ; & les 
gens prévenus s'en tenant à ce premier coup d'œil , 
les accuferont to\is d'impoflure. Mais qu'importe ? 
les hommes dont je parle n'étendent point leurs 
vues fi loin. La faufleté connoît ces foins , ces 
craintes , cette prévoyance ; mais la vérité , plus 
tranquille & plus confiante, n'y eut jamais recours. 
Tel a été évidemment l'efprit , le caraftere des 
témoins produits par les Chrétiens ; & les pièces 
qu'ils ont laifiees en fourniflent la preuve la plus 
complette. 

Je retrouve toujours dans ces pièces ce même 
efprit , ce même caraftcre de vérité , de franchife, 
de candeur, (bus quelque point de vue que je les con* 
fidere. Plus je mets de foin & d^attention dans l'ana- 
lyfeque j'en fais, plus je vois clairement que fi leurt 
auteurs enflent cherché à tromper , ils euflfent écrit 
avec plus de précaution & de réferve qu'ils n'ea 
ont mife dans les aâes où ils ont configné leur 
témoignage^ Comme les faits étoient récens , ils: 
auroîent craint de mettre Timpotture en trop 
grande évidence , & de fournir à leurs nombreux 
contradideurs les moyens de la dévoiler. Dans cette 
irue , ils n'auroient écrit que ce qui aiiroît été 

Hiii 
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comment ceux qui vivoient avant CokstantiïtV 
ont pu ignorer ces prétendues pièces qui avoient 
cxifté un fi grand nombre d'années avant 'd'être 
fupprimées ? Comment recouroit - on aux feùls 
fupplices, pour arrêter les progrès du Chriitia- 
niCme ? N etoit-il pas plus fimple & plus naturel 
de démontrer publiquement , & par les aâes 
juridiques que Ton dévoie avoir , la fourberie de 
{es fondateurs,, que de répandre à grands flots le 
fang de fes profélytes ? Si Ton avoit alors des 
preuves authentiques de l'impofture, comment 
n'eflàyoit'On pas quelquefois de s'en fervir , au lieu 
d'employer pour tout argument les glaives , les 
roues 6f les chevalets ? Comment les adverfairei 
qnt-ils attribué à la magie, des faits dans lesquels 
ces prétendus aétes prouvoient qu'il n'y avoit 
rien que de fort fimple ? Des pièces qui pouvoîene 
être fi utiles aux Juifs & aux Payens , aux Pha- 
rîfiens & aux Philofophes , & qui n'ont cefiendant 
jamais été ni employées , ni produites , ni même 
citées ^omme un prétexte par aucun d'eux , font 
évidemment des chimères. Les fupplices ne fervent 
ainfi de reffburce continuelle qu'à ceux qui n'en ont. 
pas d'autres; on n'y a pas recours * fans ceflTe pour 
prouver des erreurs de fait à un peuple immenfe 
fyr lequel ils ne font pas reffet qu'on defireroit , 
i]uand on a dans fes regiftres des moyens faciles de 
Véclairer & de le détromper» 
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DIra-t-on que les Tribunaux ^ dans les com<- 
xnencemens , ne ct^oyant pas que le Chriftianifme 
dut fe répandre cfomme il l'a fait, & que Taffaire 
pût devenir jamais auffi férieufe , ne daignèrent 
pas procéder juridiquement pour contredire des 
impofteurs obfçurs ? Je ne verrois dans cette 
réponfe qu'une défaîte qui ne pourroît féduire 
que ceux qui cher>:heroient à être féduits; car, 
Éiîtes-y bien attention , jamais la Synagogue n'a 
regardé les Apôtres comme des hommes aflez fans 
conféquence pour qu'on pût leur laifler divulguer 
les faits dont ils perfuadoient la vérité à leurs 
profélytes, La fureur obftinée que la fefte nom- 
breufe & refpeftée des Pharifiens, & les Princes 
des Prêtres montrèrent dans la pourfuite de 
Jésus ,, prouve aflez qu'ils étoient fort éloignés 
de regarder comme une çhofe indifférente Téta- 
bliflèment de la nouvelle fociété qu'ils lui voyoient 
fonder. Ils l'ont pourfuivi jufqu'au ton^beau , & 
là mort n'a pu les tr^nquillifer , lorfqu'ils ont vu 
les Difciples répandre le bruit de fa réfurreâion, 
& trouver paf-tout , & chaque jour ^ des efprits 
dociles. Quand ils ont vu un grand nombre de 
Juifs Croire en lui , quand ils les ont perfécutés , 
ils ne jugeoient pas les Apôtres des impofteurs 
aflez obfcurs pour qu'on pût ne pas s'en occuper. 
Ils dévoient donc alors employer les moyens puif- 
fans qui ttoient en leur pouvoir ; îH dévoient , au 
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moins en ce moment informer, ,afin de défabufer 
enfuite par des ades juridiques , les gens crédules 
qui ajoutoient foi à des récits dans lefquels la. 
Synagogue étoit compromife. On ne me perfuaderia 
jamais que quand le puiflant opprime le foible , & 
le voit , malgré Toppreflion , fe fortifier à chaque 
inftant , il fe borne toujours pour l'arrêter , aux 
clameurs , aux injuftices , fans jamais faire ufage 
des moyens juridiques , les feuls permis , efficaces 
& raifonnables que Ton ait pour anéantir ou- 
réduire au filence une feâe naiflante. L'autorité 
ne préfère ainlî les voies de fait aux voies ordinaires, 
& aux formes que prefcrit la loi, que quand 
elle fent fes torti, & qu'elle ne veut pas en convenir. 
Le feul moyen de défenfe qui refte aux adver- 
faires du Chriftianifme , eft donc d'avouer que 
les Juifs ont dû , en effet , conftater juridiquement 
l'impofture des Difciples , & de prétendre qu'ils 
l'ont fait réellement ; mais que les ades réfultans 
de ces procédures ont été détruits avec la ville 
de Jérufalem. Mais par cette réponfe , ils feroienc 
fort loin de fatisfaire un homme qui réflé- 
chiroit. Le défaftre de la Judée n'eft arrivé 
que quarante ans après la mort de TEnvoyé*. 
Les procédures auroient donc eu le tems de 
produire tout leur effet qui devoit être d'ouvrir 
les yeux au3f contemporains. La haine s'inftruit 
fiicilement; ^Ijf^ eft çurieufe, atteative &, clair- 
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voyante. Les moyens de nuire à des gens que Vo% 
pôurfuit en tout pays , font bientôt connus en tout 
pays , même quand ces moyens font illicites , à 
plus forte raifon quand ils font légitimes. Les Grecs ^ 
& les Romains j chez qui un grand nombre de 
Juifs étoient établis , ont donc dû connoître le« 
procédures faites à Jérufalem. S*ils en ont ea 
Ja moindre nouvelle ; fî un feul d'entre eux ea 
a entendu parler , bientôt le bruit a dû s'en ré- 
pandre & faire connoître à tous la fauffeté des 
faits annoncés par les. Chrétiens. Mais dans ce 
cas, les Payens éclairés, les Polycarte , les 
Irenée , les Justin ne fe feroicnt pas convertis; 
lesCELSE, les PoRPHiRE ne fe feroient pas 
donné la peine de chercher à infirmer la preuve 
qu'on vouloit trouver dans les miracles. Ils n'au* 
roient pas tenté d'éluder cette preuve par toutes 
les chicanes imaginables ; tantôt en niant les con-^ 
féquences que l'on tiroit de ces faits; tantôt en 
les attribuant à la magie. Ils auroient pri^ un parti 
plus court & plus sûr ; ils auroient nié les faits 
eux«mêmes, en citant les pièces juridiques qui en 
atteftoicnt la fau-ffeté. 

Mais , pourquoi recourir ici à des peuples étran- 
gers , aux Grecs & aux Romains , tandis que les 
Juifs mêmes me fourniflent des preuves; péremp- 
toires ? L'hiftorien Josephe avoit vu aflîéger Jéru- 
falem; il avoit vécu long-tems dans cette ville. 



A 24 Quatrième Examen 

& il étoit né trois ou quatre ans après ta 
mort de Jisus. Il auroit donc connu les pièces 
contradidoires à celles des Chrétiens , s*il y en 
avoit eu quelques-unes. Il n'auroit donc pas man- 
qué d*en parler dans fon hiftoire. Au lieu d*appuyer 
de fon témoignage les miracles de TEnvoye, 
comme il paroît l'avoir fait, ou au lieu de garder 
fur eux un profond filence ^ comme il Ta fait , 
fi le paflage qu'on cite de lui en leur faveur eft 
fuppofé , il eût tenu une autre conduite. Un 
homme auflî inftruît auroit tiré le plus grand 
parti de pièces qui pouvoient détruire les préten- 
tions des Chrétiens. Les Thalmudiftes, au lieu d'at- 
tribuer les prodiges opérés par Jesus-Christ , 
à des moyens fecrets , à la prononciation de 
Jbhova , auroient connu & montré nettement la 
fauflTeté de ces faits par les procédures mêmes. 
Tout concourt donc à prouver qu'elles n'eurent 
jamais lieu, & que les adverfaires ne fuppbfent 
qu'elles ont exifté , que parce que le filence des 
Magiftrats contemporains devient en faveur de^ 
Chrétiens un argument terrible. 



'%' 
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CHAPITRE V. 

Autre Examen du Témoignage. 

y E fuis obligé , malgré moi , de me rappeller à 
chaque inftahc l'engagement que j'ai pris d'être 
coure. Les caraâeres de vérité, d'une part, & de 
l'autre , ceux de fauflfeté & d'impuiflance à rien 
expliquer , me paroiffent fi manifefles & fi mul- 
tipliés, que c'eft à regret que je me borne à en 
indiquer quelques-uns , fans me permettre d'en 
approfondir aucun. Je voudrois pouvoii; prendre 
chaque fait en particulier, l'examiner, l'analyfer, 
le difcuter à mpn aife ; je tirerois peut-être de 
chacun quelque preuve nouvelle. Mais je ne puis me 
refufer de jetter au moins un coup d'œil fur la 
guérifon du boiteux de naiifance , & fur fes 
fuites (a). Deux des témoins voient cet homme 
à la porte du Temple ; on l'y portoit tous \t% 
jours , & il étoit connu de tout Jérufalem. Guéri 
par la feule parole de Tun d'eux y il les fuit , 
fautant, trefiaillant de joie. Celui qui a opéré ce 
prodige , cet homme qui naguère a, renié fon 
maître par l'effet d'une foibleffe qui étonne , ofe 

(«} Au livre dei Aâes des Apôcrct , cbap. } 6c 4» 
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en ce moment reprocher au peuple attiré par la 
curiofité , le meurtre qu'il a commis en faifanc 
mourir le Juste ; il joint même à ce reproche, 
un difcours plein de fagefle, de modération & 
lie fermeté. En cette' occafîon , cinq mille Juifs 
cmbraflcnt la nouvelle dodrine. Cet événement 
alarme les Chefs de la nation. Les Sénaîpurs & 
les Doâeurs s'aflemblent le lendemain, avec le- 
Grand-Prêtre & d'autres Princes du peuple que 
le témoin défigne par leurs noms. Ils délibèrent; 
ils fe font amener l'homme merveilleux qui vient 
d'opérer ce miracle ; ils l'interrogent; il leur fait 
une réponfe auffi furprenante dans la bouche d'un * 
pauvre pêcheur , que le difcours qu'il a fait la 
veille au peuple. Ils le renvoient & fe Concertent 
de nouveau. Qui lecroiroit? Cette affaire fe ter- 
mine, de la part des Magiftrats , en défendant à 
Pierre de parler de Jésus à l'avenir ! Ils fe ^ 
bornent aux menaces, parccr qu'ils craignent le 
peuple.. 

Ce fimple récit ne porte- t-il pas avec lui des 
preuves frappantes de fa vérité ? Tout s'y pafTe 
publiquement^, Il s'agit d'un homme qui depuis 
quarante ans eft connu de toute la ville pour . 
eftropié dès le ventre de fa mère; qui eftguéri 
tout-à*coup ; dont la guérifoxi & le difcours qu'elle 
occafionne font de profondes impreffions fur l'efpric 
du peuple^ & ne laiHent aux Magillfais embar- 
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rafles aucun moyen d'attaque de faux. Voilà ua 
fait notoire ; un fait que le témoin n'eût jamais 
placé dans fa dépofition , fi la vérité n'en eût été 
reconnue. Qui le forçoit , s'il compofoit des 
fables , à les faire de nature à être fi reconnoif- 
fables , fi faciles à contredire y fi incroyables pour 
\ts Juifs ? Ne pouvoir - il pas fuppofer des faits 
moins publics, plus difficiles ) à éclaircir, moins 
réçens ? 

Mais ces Magiftrats , ce Grand - Prêtre , \t% 
autres Chefs de la nation , que ne nous dit pas 
ici leur conduite ? Quelle preuve ^ accablante , 
quelles armes terribles ne fournit-elle pas contre 
le fcepticifme le plus opiniâtre ? Quoi , leurs 
délibérations fe terminent à de vaines menaces ' 
Ils craignoient le peuple , me direz - vous : mais 
cette craiute du peuple devoit-elle les empêcher de 
conftater fecrétenient une fourberie infigne, &de 
la dernière impudence , fi le fait de la guérifon mi- 
raculeufe n'avoir pas eu lieu? Quoi, ces hommes 
animés , aigris par les imputations odieufes d'ho- 
micide commis envers •I'Enyo y é de Dieu, ne 
dreflent aucun ade pour convaincre l'impofturè 
de leurs téméraires accufateurs ? Répandu peu-à- 
peu, cet ade eût doucement difluadé un peuple 
prévenu , mais inconftant. D'ailleurs , quand quel- 
ques jours après , la Synagogue , moins timide , 
fit lapider un des Difciplesj quand S aux. en vexa 
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& en emprifonna plufieurs , le peuple n'éraîc donc 
plus à craindre f Qui empêchoit alors les Magif» 
trats de divulguer cette procédure feerete , ou de 
l'entreprendre fi elle n'étoit pas commencée ? Ici 
donc, quelque part qu'on porte la vue , on voie 
naître & pulluler les preuves de la vérité du 
témoignage; par-tout on fent Timpo/fibilité d'y 
fuppofer la moindre impofture ; par-tout on voie 
que les témoins ne vouloient ni ne pouvoient nous 
tromper. 

Et comment en effet y auroient-ils réuflî , en 
mettant auili peu de rufe & de prudence dans le 
choi)^ des faits qu'ils controuvoient ? De deux 
chofes Tune : ou ils étoient des infenfés qui choifif* 
foient, pour féduire^ l^s moyens les plus contraires 
à ce but y en racontant des prodiges chimériques 
qu'ils avoient la mal-adrefle de dire opérés fous 
les yeux d'une ville entière dont aucun habitanc 
n'en auroit rien vu ; & alors qui aurolt . pu les 
croire P ou ils n'étoient pas des infenfés ^ mais 
des bonunes ordinaires ; & alors ils n'ont ofé 
avancez^ de tels faits & \e% décrire comme aufli 
notoires ^ que parce qu'ils l'étoient réellemient^ 
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CHAPITRE VI. 
Autre Examen du Témoignage. 

JMLoK but cft toujours de faire voir que lç$ 
témoins ne pouvoient ni ne vouloient tromper. 
Dans rimmenfe quantité de preuves qui fe pré- 
fentent encore à moi fur ce fujet , je m'arrête 
d'abord à une réflexion dont tout le monde peut 
fentir la vérité. 

Plus il eft difficile de tromper & plus il y a 
de rifques à courir dans cette entreprife, plus aufli 
il faut de puîflans motifs pour s'y déterminer. 
Appliquons ce principe' au fujet qui nous occupe. 

Il étoît très- difficile , ou plutôt impoflîble aux 
témoins d'induire en erreur fur les faits qu'ils 
avançoîent, nous l'avons déjà vu. Ces faits étoienc 
trop publics, trop fenfibies pour être crus s'ils 
ctoient faux. Il n'en eft pas des faits comme d'une 
opinion ; les préjuges l'ctablilTent , Tigrrorance 
l'adopte , rentétement la maintient. Mais des 
faits énoncés comme nombreux, récens, notoires, 
palpables, éclatans ; des faits dont on peut juger 
àh% que Ton a des yeux , ne s'accréditent pas 
' aînfi , fur-tout quand on les raconte comme connus 
dans toutes leurs clrconilances ; quand ils tendenr 
Parûc IL l 
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à dctruîw la Religion reçue , & les préjugés 
moraux & politiques ; quand on veut les per- 
suader aux babi&ans d^une ville peuplée de con- 
tradiâreurs , au milieu defquels on avance que tous 
ces faits fe font p^fles. Parmi ceux-dgm il s'agît 
ici, il en eft fur-tout quelques-uns par rapport 
auxquels il eft de la dernière évidence qu*on ne 
pouvoit les croire s'ils étoient faux. Ainfi, fuppofé 
qu'ils le fuiTent , les témoins n'auroient pu fe figurer 
qu'ils parviendroient à les accréditer parmi les 
contemporains. Ne faudroit-il pas avoir perdu le 
fens pour imaginer qu'on va réuflîr à perfuader.à 
fes concitoyens que quand un homme très-connu , 
auquel on attribue mille prodiges qu'il n'a pas 
faits , a été mis à mort aux yeux de toute la viUe , 
Ja terre a tremblé & a été couverte de ténèbres ^ 
s'il n'en a rien été F Que douze hommes fans lettres 
ifont devenus tout-à:COup & fe font montrés inftruixs 
dans les langues j s'ils \q% ignorent réellement ? 
Il eft donc clair qu'il étoit impoffible aux témoins 
de tromper ; mais il me fuffit de dire ici que cet^e 
eDtrej)rife eût été très-rdiffîçile. t 

J'ajoute qu'il n'y avoit pour eux que des rifques 
à y courir. Us ne pou voient eflayer , qu'en s'attirant 
le mépris & la haine des Prêtres & des Magiftrats , 
& en s'expofant à toutes fortes de daçgers. Ces dan- 
gers étoient inévitables , puifque le fuçcès même 
n'en garantiffoit pas ^ & le fait en eft U preuve ; 
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nkt les "Dîfcîples 6ht réuflî dans leur projet , & its 

n'en ont été que plus perfécutës. Or je fais , & je 

l'ai dît il n'y a qu'un inftant , que plus fl eft difficile 

àe tromper , plus ii y a de ïifques à courir dartï 

cette entreprife , plus auflî il faltoit' de puilTani 

motifs pour s*y déterminer* 5e demande dond 

maintenant quels motifs pouvoîent exciter 'dei 

gens qui n'avaient que des injures , des mau\^ai5 

trairemens & des punitions à attendre? Mè parle* 

ra-t-on du plarfir d'être Chef d*uné feAe ? Maî^ 

Je n'ai jamais vu en eux ni le ton , ni la conduite , 

ni ies rufes d'ambitieux feâairès. Je me rappelle 

«e que j'ai difâ remarqué plufieurs fois fbr leuf 

caraftere oppofé à celui-là. Je ne puis, dans urt 

fujet où tout eft iié , ferrer aflez mes idées poUi? 

exprimer dans chaque examen toutes celles qui onc 

et rapport à celles qui m'occupent î ' il faut duniJ 

que je fuppofe 1er preuves déjà expofées. D'ailleurs, 

ëes gens qui ne. prêchent que là vertu, qui la 

pratiquent, qui ne cherchent à attirer à eux aucune 

portion dela-gloirci que lés prodiges vrài^ ou faux 9 

mais accrédites ^qu'ils opèrent , pourroîenc leur . 

procurer , font- ils des hommes aflez fanatiques , 

aflez anïbîtieuflc , aflfez paflîonnés , aiîtez vains , allez 

ardens pours'èxprôftr à^toutes fortes de^tlangers, à la 

mortmâmej dans' k^lfeule vue ^"ïtablir une feâef 

Si lès Ghrétfeni avôiènt jamais recours à des 

invpaifembl&tkres «u£ oppofées à toute comioif» 



132 Sixième Exttmen 

fance du cœur humain , que ne dlroic«-on pas pour 
couvrir de confunon des raifonneurs d'une igno-* 
rance aufli profonde , & pour faire valoir les lu- 
mières de la ph'ilofophic qui apprend à connoîtrc mieux 
les hommes ? Cependant , ces invraifemblances , 
quelque choquantes qu'elles foîent» je fens que 
Içs partifans du Chriftianifme peuvent les négliger 
encore , fi l'on s'aveugle au ^oint de les défendre 
contre eux. Mais alors il faut que leurs adverfaires 
fe décident ; il faut qu'ils déclarent s'ils regardent 
les Difciples de I'Envoyé comme des fots, oa 
s'ils les jugent des hommes rufés. Ils étoient des 
fots , li fe propofant détromper leurs concitoyens ^ 
ils n'ont pris aucunes des voies propres à l'exé- 
cution de ce projet; Se ils étoient des hommes 
rufés 9 s'ils ont fu drelTçr dans cette vue un plan 
d'impoflure , . & trouver des reflburces pour la 
réalifer. Cependant je vois qu'ici aucune de ces 
fuppofitions ne peut avoir lieu. Car li vous faites j^ 
des Apôtres , des impofteur$,.groiner$ & bornés ^ 
je vous demanderai comment avec ce genre , ou 
plutôt ce défaut d'efprit, ils o^t fu cacher a;ullï 
adroitement leurs vices ^ Su imjter auffi bien qu'ils 
Tont fait, la fincérité, la françhife, la candeur^ 
la modeftie ^ la fimplicité , le définçéreflcment , 
l'oubli d'eux-mêmes, l'amoQrde la vertu? Corn- 
ment ont-ils fu jouer toutes les qualités propres 
à s'attirer la confiance , & à décider leurs fuçces. 
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nûeux que ne lé fit jamais aucun Ats autres fourbes 
les plus inftruits & les plus exercés f 

Si au contraire vous faites d'eux des hommea 
nifés , |e vous demanderai comment, avec ce carac- 
tère, ils ont pu être d'une mal-adrefle auffi con* 
tinuelle , aufli déplacée , aufli impardonnable ? 
Quoi ^ ils font rufés , ils veulent féduire , & 
cependant ils prenent toujours les moyens les plus 
oppofés à cette fin ! Comme je l'ai dé) a dit, ils 
ie fondent fur des faits iniaginaires qu'ils racontent 
toujours comme publics , & fur lefquels il n'eft 
perfonne qui ne puiflfè les démentir. Ils nbmmîentle 
lieu de la fcene , les perfonnages , les principaux 
témoins ! Ils choîfiflent , parmi les hifloires de 
prodiges qu'on peut controuver , celles qui font le 
plus éloignées de prêter à l'illufion ! Ils imaginent 
de dire qu'ils ont vu deux fois nourrir des milliers 
d'hommes fans autres provifions que cinq pains \ 
Ils avancent que la terre a tremblé & a été privée 
de lumière au moment où leur Chef a rendu le 
dernier foupir ! Ils fe vantent de parler toutes^ 
les langues, & de conununiquer cet avantage à 
leurs profélytes ! Quoi , parmi toutes les fables 
qu'on peut imaginer , celles--là font préférées par 
Ae% hommes rufés ! Elles font choifies comme les 
plus faciles à perfuader à des gens difpofés, d'avance 
à fe moquer des auteurs , & à les traiter de vifion* 
naires! Comment ceux qui àttiou^rd'hoi font de 

I iij 
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telles Aipppiîtions , ne craigneniiTib pA» q^'a kait 
tour, les partiCans du Chriftiani&ne ne les accufenu 
4e défaut de lumières , & n'en appellent , je ne 
dis pas à celb^ de la philorophte qui n'ont riesK 
à faire ici > mais aux plus (impies lui9urs du feus 
commun? 

. Puifquc fou4e fiippôfino.n dp fottife ou de rufc, 
dàtii les témoin^ | devient inadm^i(IU>l6 quand oa 
veut faire d'eux des impofteurs ^ il faut doiic les. 
feconnohre pour des hommes de bonne ibi. On 
y eft forcé d'ailleurs, quand on penfe que, même 
çn admettant que la plupart d'entre eux aient 
fté afféz vains pour fe dét^rçniner à vouloir 
établir une fede eti dépit de la Synagogue , il eft 
impoffible qu'ils aient tous été affez ^irdens pour 
que rien ne put jamais ni les déconcerter , ni les 
éloigner un inftant d'une entreprife contre laquelle 
tant de dangers & d'obftacles étoient réunis. La 
mort de leur Chef, s'il n'eft pas réeUeçnent reC- 
fofcité , a dâ au moins les d%oûter de leu» 
projet , & leur annoncer ce qu'ïts pouvoient ea 
attendre. Cependant après fa mort> ils ont con- 
qnué à foutenir la vérité des nairacles qu'ils 
hii attribuoient. C'eft même alors que leur cou- 
tage s'eft accru ; ou plutôt c'eft alors que, d© 
ipibles & timides qu'ils étoient, ils fant devenus 
courageux ; c'eft alors qu'ils ont répandu fa doc^ 
trîne au péxil de ieuf vie f ^ qn'ils ons coofigne 
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dans ks pièces dont nous parlons, les^ prodiger 
que nous y lifous aujourd'hui. 



CHAPITftEVIt 

Autre Examen du TémcfigHa^i 

V> E q^c f àl eu occafion de dire plufîeurs fois 
de la réfarred'ion de ITkvoyé , & ce que je 
viens d'eri dire encore me conduit à m'y arrêter 
plus long-tems ; à examiner ce fait, à ledifcuter 
& à le foumettre à l'analyfe la plus eXaÂè. La 
dépoficion des témoins cônfidérée comme atteftant 
ce miracle, le pitirincércflant-de tous ceux qu'elle 
renferme , m'oflfrira peut-être dfe nouveaux morifr 
de confiance, peut-être même dfe nouvelles preuves. 
Si^ elle le fait ; fi aux caradEeres* de vérité' qu'Mfe 
m'a déjà montrés dans fon énfemble, elle enjoint 
ici qui fe trouvent d'eux-mêmes & naturelltment 
, adaptés à ce prodige, fà' certitude fera pouflêè 
sjufqu'à l'évidence. 

Jésus avoir prédit plufîeurs fois à les Dîftiples 
qu'il refïufciteroit le troifiemte jour après fa mtJrt; 
S'il n'a pas accompli cette prédidion , ils devoieiit 
naturellement cefler de mettre en lui leur efpé- 
raticc, & de-le regarder comme le KTeflîe. St depuî 

I iv 
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fa. xnort ils ne Font pas vu , entendu Se païp^,' 
s'ils ne Pont pas entretenu pendant quarante jours , 
s*ils n'ont pas mangé réellement avec lui , comme 
ils le prétendent, à quel propos s'obftinent-ils à 
dire qu'il eft rçflufcité f Efperent-ils donc qu'on 
va les croire fur leur parole P On le diroit, car 
ils parlent comme des gens sûrs de leur fait, fans 
détours ni précautions pour rendre leur récit plus 
croyable. 

Certainement , fi leur Maître nVft pas refllifcîté 
en effet, il leur eft maintenant plus clair que 
jamais , qu'il n'étoit qu'un impofteur. Mais par 
quel étrange renverfendent font-ils aujourd'hui plus 
courageux , pour foutenir fou impofture devenue 
plus certaine , qu'ils ne Tétoient , il y a trois 
jours, pour le fuivre devant les Tribunaux, quand 
Ton impofture pouvoitleur paroître moins évidente P 
A cette dernière époque i de (impies queftions 
ont fait trembler leur Chef, & l'ont rendu trois 
fois infidèle & parjure; qu'eft-ce qui peut, aujour- 
d'hui , & pendant tout le refte de leur vie , les 
mettre en état de braver » comme ils le fbnt^ 
les dangers les plus réels ? Ils craignoient tout 
lorfqu'îls efpéroient en leur Maître , & maintenant 
qu'ils n'en peuvent plus rien attendre , ils ne 
redoutent plus rien, \{ faudroit s'aveugler pour 
reconnoître là la marche & la conduite natu* 
reJle des homoies. Mais nous fommes bien loia 
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d'être arrivés aux fuppofîtions les plus inadmifllbles. 

Comment fe fait- il que, quelques jours après r 
l'événement . le plus accablant , des gens aufli 
foibles, auflî timides qu'ils ont paru l'être juf-. 
qu'ici ; aufli bornés , auflî peu propres à jouet; 
un rôle , aufli deftitués d'appui , s'avifenc de 
concerter enfemble 8c de s'engager à foutenir la 
fable la plus incroyable ? Comment la foutiennent- 
ils , en effet, au péril de leur vie ? A quel propos 
font-ils devenus tout-à-coup fi fupéricurs à poute , 
foiblelfe populaire ^ à tout fentiment humain , à 
tout mouvement naturel , à tout intérêt particulier, . 
à la douleur^ à tout ce qui peut émouvoir, je ne 
dis pas des hommes de leur efpece, mais les 
hommes les plus fermes? Comment ne crai- 
gnent-ils pas de fubif , enfin , le fort de leur. 
Maître, s'ils s'opiniâtrent à publier fa prétendue 
réfiirredion ? Suppofez que par défaut de pré- 
voyance , ils paflent d'abord par-deflus cette crainte 
£ fondée, fi capable d'atterrer des hommes ordi- 
naires , coqiment fe fait-il que , ni dans les fers , 
ni au milieu des fuppliccs , aucun d'eux ne dépofe 
la vérité telle qu'ils la favent tous , qu'aucun ne fe> 
rétraâe , qu'aucun ne fe coupe dans fes réponfes f 

Qu'eft ce qui les attache donc fi invinciblement 
à Jbsus qui n'eft plus ? Ils devroient naturellement 
ne voir plus en lui que l^auteur de leurs maux , Se 
des perfécutions qu'ils efluient} tout devroie donc 
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les porter à le détefter déformais^. Cependant \\% 
perfiftent dans leur ancien attachement à lui; ou 
plutôt, ifs l'aiment plus que jamais ; ifs fe montrent 
réfoius à lui facrifièr tout. S'ils z^^^nt encore par 
amour pour lui , ils ne le regardent donc pas comme 
un fédudeur qui les ait trompés? ils croient donc 
véritablement à fa réfurreâion ? Elle n'eft donc pas 
une fable-qu'ilsfoient convenus de répandre. Si au 
contraire ib agiflent pour eux-mêmes*, qu'on me 
dife quel nouveau fuccès ils peuvent attendre d^une 
împofture en difcrcdit, qui vient de perdre beau* 
coup , fans rien gagner, à la mort de fon Auteur. 
•Qu'y a-t-il en cela quipuifle leur infpirer ce cou- 
xage qu'ils n*ont jamais connu ? Gomment, malgré 
la faufleté palpable du fait qu'ils divulguent aujour- 
d'hui , font-ils jufqu'à la fin d'un accord fi parfait 
entre eux , d'une confiance fi inébranlable à le 
fbutenîr? Comment font- ils fi attachés à un men-' 
fbnge qui d'un inftant à l'autre peut leur devenir 
funefte, qui^ en effet, les fera périr tôt ou tard 
fur les échafauds', & dont l'aveu doit être fl tentant 
pour chacun d^etix , ne fût-ce que comme un moyen 
de fortune ? Gomment Jésus a*>t-il acquis une con- 
ifoifiance des hommes ft parfaite, un taft fi fur,' 
quil aitpreflfentJlé caradere des gens qu'il s'at- 
tachoit ; qu'ail l'ait deviné de manière que trois ans- 
îi^ant fa mort, iMès ait'vus tous difpofés à l'étrange 
<jpittiâ§fwé qu'tmlearfuppofe aujourd'hui? Corn- 
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ignorance ^ ^ voir à travers ce voile épais , qu'ils: 
étoient tous fuftreptibles du rôle extraordinaire 5c dit 
ficile que nous leur voyons jouer en ce moment avec 
t^nt de facilité & d'une manière fi naturelle ? Conv* 
ment a-t-il pu , dans robfcurké & la baûèile ^ dams 
cet état £[ peu favorable à l'ambition &; à la vanité ^ 
trouver douze hommes capatvUs de pouffer avec^ 
tant de conftaaice ces paffîans aux derniers excè$;^ 
capables d'y joindre l'emportement néceflaire pour 
s'expofer à tout, pour fouffrir toat^ dans la feule 
vue de fe faire un nom ; & cependant, maîties, 
d'eux-mêmes au point de cà,cher cesi vices , & dé 
paroître dans leur conduite , dans leurs écrits,. U- 
candeur, la droiture,, la moileftie perfonn i fiées ? 
Voilà les nombreux & incroyables prodiges, voili' 
les paradoxes qu'il faut qu'on m''explique , fi Toœ 
veut que je regarde comme des ipipofteurs les DiC- 
ciples de TEnvoyé , annonçant (a réiurreâion. 

Son corps n'eft plus dans le tombeau , & pn )e« 
aceufe de Tavair enlevé. Ou ils l'ont enlevé en 
effet, ouiJeHreffufcité', car, quel autpe qu'eu'xeôe 
voulu courir les rifques d'un enlèvement ? Urt 
hommfi indifférent a y eât pas pcnfé , âc un defejc 
ennemis aaroit par là accrédité (ans: motifs l'opi- 
nion de^Êt réfaiireâioa : ainfi, s'il a été enlevé , il 
Ta été par fds. Difciples. Mais eft-il bien poffible 
qu'iU atônt exécuté cet enlèvement P Je viens de^ 
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voit combien îl eft peu croyable que des ihalheureux, 
confternés d'abord par la détention j & enfaite 
par le fupplice de leur Maître ; que ces hoihmes 
qui «'avoienf plus rien à attendre de lui s'il étoit 
un impoileur , & qui dévoient compter fur fa parole , 
s'il n'en écoit pas un, aient ofc braver la Synagogue 
& les ^lagiûrats , les prifons Se la mort , en cher- 
chant à établir Topinion de fa réfurréâion. Ainfi, je 
me perfuaderai bien moins encore qu'ils aient ofé fe 
décider à une entreprife aUflî hardie que celle d'en- 
lever* fon corps au toinbeau. S'ils croyoient aux 
miracles qu'ils difoicnt lui avoir vu opérer, ils 
dévoient croire de même à fa réfurréâion , & l'at- 
tendre fans chercher inutilement à le prévenir , au 
rifque d'être furpris dans cette entreprife. S'ils ne 
croyoient pas à fes autres miracles , ils dévoient, 
vu rifliie funèfte de fes projets échoués , renoncer à 
vouloir remédier par un moyen auflî périlleux au 
mauvais fuccès qu'ils avoient eu. Des hommes auflî 
rufés qu'on les fuppofe , ont dû trouver vingt 
dénouemens moins dangereux , plus fimples & plus 
faciles pour terminer cette intrigue & l'amener à 
fa fin. Impudens comme on fe les repréfente, ne 
pouvolent*ils pas nier la prédiâion que leur Maître, 
avoir faite de fa rèfurreftion ? Ne pouvoientrils 
pas , ou lui donner un autre fens , ou en reculer le 
terme , au moins de quelques jours , pour laiflfer à 
leurs ennemis Iç tems de fe calmer & de fe laflcr 
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d'y donner leur attention ? Ne pouyoient-ils pas....? 
Que fais-je ? Que n'imagine pas la fourberie, quand 
elle eft pouflee auffi loin qu'il faut l'admettra ici 
pour pouvoir tout expliquer? 

Mais ils n'ont pas eu même le* choix entre ces 
faciles défaites & l'audacieux projet d'aller ravir au 
tombeau fa proie. Ils ne pou voient l'enlever .; \9 
tombeau étoit gardé. J'ai prouvé rauthenricicé des 
ades qui mêle difent. Tout parle pour leur vérité \ 
puifque tout m'annonce, coinme je l'ai vu , la droi- 
ture de leurs auteurs. D'ailleurs , quand on veut 
perfuader des contemporains prévenus contre ce 
qu'on a à leur annoncer j on ne l'appuie pas fur 
àts chofes dont ils puiffent fi facilement connoître 
la fauflèté.j Je le répète; le tombeau étoit gardé. 
Je l'iniagiBerois, quand même \\ dépofitioh, qui 
n'ayant pas été plus infirmée en cela que d^ le 
refte par cette foule d'hommes intéreffes à la contre- 
dire , conferve néceflàirement- toute fa force, ne 
me l'apprendroit pas. Je l'imaginerois , parce que 
ce qu'elle me dit en cette occafion, Tanalogie & 
la critiqué me le Jifent de même. L'acharnement 
avec lequel \t% prêtres & les fénateurs ont pour- 
fuivi Jésus, a dû les engager à prendre ici toutes 
ï^s précautions poffibles. Celle de faire garder foh 
corps a du fe préfenter la première à leur efprît. 
Si elle a été iniajgînéé, comme vous le dite? , par 
les témoins qui. la rapportent , & qui étoient des 
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hommts fans culture > elle a dû Têcre ^ à plus foft0 
taifon , par qudqa'un de leurs ennemis ; pqifque 
les uns écoienc ou des prêtre^ ou des magiftracs , let 
autres des doâeurs , preique cous des hommes inf* 
truies^ il je les compare aux témoins. 
. Il eft donc confiant à tous égards que le corps* 
été gardé. Mais , s'il l'a été , rimpoflibilité de l'en* 
lever a dû empêcher. les témoins de l'entreprendre. 
Les rifques ont dû les effrayer, foit. pour leurs 
pepfonhes,.foit pour la caufe mênie qu'ils foute^ 
noient. Suppofons que, contre tout ce que nous 
connoiflbns de leur car^ere , ils aient été des im- 
poflcurs & des fanatiques. Comme t^ii > ils auront 
pu, diccs-vous, paflTor pr-deflus lôsda'ngers qu'ils 
couraient pour eux-mêmes ; mais alors uniquement 
ï^ïUïés par ràtr^phement à leur impofture, ils n'au- 
«)ntpas voulu rifquer de la trahir. C'étoit cepen^ 
<lam à quoi ils s'cxpofoîcnt évidemment. Tout étok 
irerdu , la fourberie étoit dévoilée , fi la garde le^ 
voyoit. Et comment ne les auroit^elle f^s vos , à 
ftcrihs qu'elle nleûtrété endormie? 

rJVI^s fuj'^pofoos que ces hardis fiaftaires , puis- 
qu'on veut toujours |c»s métamorphofcr ainfî , aietrt 
mi 4e loin les foldats endormis; ce fQmmeil don-- 
©CM t-il de tnetigriifiGks facilités? Plufieufs homme* 
s'approchent- ils ,:dwftf gentils juneipierre énormfe; 
<impprte0t-ils un c^dayre , fans rifqûer de faire un 
Jbfuk léger qui peut ^iàffise à éveiller un dts gardés t 
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S'eKpi>rc-c on tfiwisitn^teffiçé. à un accwleiîC:auffi natu- 

fT^ , aù(fi pr<Jb*ble., futr^touc quand on ik* peut la 

-fake fans courir tlç,<|)>u:ble rifque^e fà sûreté pen- 

ionnelle & de qeUftidç Timpcflure qa^on veut'Oiu> 

jdir? Sur-toi|^iitt4oilIiacplu5 groffierctdéfaite, quand 

J'e^plic^tion U pJus/orcée & ia plus-mafcadroicejdc 

,ia, prédiûion du Chef fur fa réfurreûion , offre une 

manière pius cotnjnpde ^ plua facile & plusaûcede 

fe tirer ,d*embarra)5 ? Quand on^aTi fort à cœor 

d'établir une inipofture , on ne fe décide pas auflî 

Jégérement à. une èntreprîfe dont il eft trcs-»natUrôl 

ide:.penfer qu^'ellepourra lui être funefte. 

Me>dira^t;on qtte tes rifquœ 'perfonnels 5c"cmîjic 
de la caufe mênae , ont^u devenir n«ls ^t' la te^ée 
iies qbOacles ?^ que ld$. gardes ont pu être gagnés 
,p^T?^fg^nt? M^î^^ft-il vraifeniblable que de pauvres 
pêcheurs foiefit eri.é^atdé cori^mpremne^arde? quje 
des gens haïs ouip^prifés ,quelesftïnis-d*ùnîlioiiai!ne 
4jii vient de fvibir J[aîpeine>d'u^.tno«riafamanta, 
ofent fealen)0dC: rntamer uae négociation avxx: 
Jes (àtellites de. Içur «^ ennemie ?: ^Eft>il vraifem* 
blable qu'ils en foient écoutés dans un toom^i^t 
où il s'agiflbit d'^enlev.er ufi corp^,qi}p laj^i^iflftnce 
publique cQuvoit, avec avidité ; daps un de. ç%s 
momens 'où , Taiîiniofité pouflee ^ dernier poici;, 
rend Tautoricé fi Jévere, li n;^iauneufe & fi clair- 
voyante? 
D'ailleurs, n'ell-il içi^ pour les I)ifeipk$t d'^wr^s 
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obftacles à vaincre que celui de la garde placée pri$ 
du fépulcre f J'en vois d'autres qu'aucun moyen 
ne pouvoic leur faire éviter. Quand même le eom^ 
beau n'eût point été gardé , Its prétendus impofr ^ 
teurs , environnés comme ils Tétoienr de contradic* 
teurs de toute efpece , pouvoient-ils s'affttrer que 
dans le tranfport du cadavre ^ & avant qu'il IQt dé* 
pofé en un lieu sûr , ils ne feroient apperçus de 
qui que ce fût? Le moindre fpedateur, conduit 
par lacurioficé & la haine, où par le feui hafard, 
pouvait les perdre ; & l'incertitude, à cet égard', 
rendoit pour eux le danger aufli grand que celui 
de tomber entre les mains des gardes. Il y a plus ; 
ce nouveau rifque étoit pour ces derniers un puiCr 
faut motif de ne point fe laiffer corr/)mpre, fuppofé 
qu'on osât TpATayer & qu'ils firffent tentés de céder. 
Jamais Jeur^ corrupteurs iihpuiflans & flétris n'euf- 
^few pu leur faire efpérer de les dédommager, lî 
Je hafard amenoir, avant la difparition totale du 
corps, un témoin qui découvrît ou l'intelligence des 
«difciples & des foldats, ou Tenté vement qui la 
-prou voit. 

' Mais je fUppoïe encore tous ces embarras levés, 
"& le corps de Jisus impunément foudraity Les 
^Difciples s*écrîent qu'il eftrefluicité. Comment, au 
lieu d'ofer publier une diofe ailflî peu croyable , & 
de fe hâter même de la publier, ne fe taifentfls pas 
plutôt après le coup hardi qu'ils vîenaenc de feîre, 

contens 
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eontens & trop heureux d'y avoir réuflî ? Comment 
ofent*!!^ feulement en parler dans le pays P ConmienC 
chacun d'eux ne craint-il pas que Us femmes qu'il$ 
Ont mal-adroitement admifes à ce complot^ ne foienc 
îndifcretes ? que quelqu'un des complices , foit pat 
timidité , foit par foiblelTe ^ foit par înconftance , 
foit par intérêt , féduit par les promefles ^ ou vainctt 
par les perfécutîons, ne trahilfe le fecret, ne dife^ 
la vérité, ne faffe échouer ^oute Tintrigue & ne les 
perde tous ? Cette crainte fi naturelle & fî fondée ^ 
fur-tout dans une fodété d'hommes pauvres , donc 
un membre avoit déjà livré le chef, il y avoie 
quelques jours, pour trente pièces d'argent, n'a-t-elie 
pas dû retenir chacun d eux ? Si elle a dû le faire j^ 
le complot n'a pas dû avoir lieu^ 

Ce qui m'étonne beaucoup encore , c'eft que les 
Juifs qui voient répandre cette erreur qu'ils avoienc 
fu prévoir & craindre , n'aient pris aucun moyen 
d'en arrêter les progrès. Quoi ! toujours le même 
lilence ? Aucune information , aucune affignatibn ^ 
aucune procédure (a ) f Ces gardes endormis, qu'oa 
eft en droit de foupçonner de corruption , ne font ni 
punis , ni même interrogés ? Ces difciples qui font 
courir ces bruits , ne font ni confrontés ^ ni même 



(a) Si Ton précendok que c'eft mal â [fropos que je fuppofe ce iîlencc àL 
cette inaâiOQ àtt Juifi , & que les procédures peuvent n*être point parre* 
fkues juTqu'à nous , ne pouvant répéter les mêmet chofes dans chaque eit* 
men , |e renvenois au chap. IV« où cette ^céteotioa eft combacnic. 

Partie II K ' 
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arrêtés f On ne fe donrre nul mouvement, on ne 
ikît aucune démarche pour découvrir, s'il eftpoflî- 
fcle, quelques refles-^, quelques veftiges du corps 
enlevé , avant qu'on ait pu les faire dîfparoître ? On 
il'ordoniîe , on ne tente aucune perqiïilîtion ? Si ua 
feîr qui fe termine aitîfi , eft propre à faire naître 
de^ foupçons.d'înftd'élité dans une d^s deux par- 
ties, il eft facile de juger dans laquelle. Les 
gardes favent la vérité , ou les Difciples ou leurs 
ennemis ont obtenu d'eux le fifence. Mais des tri-. 
bunâtfX qui peuvent informer & punir , & qui ne 
font ni l'utt ni l'autre , ne font-ils pas mille fois 
plus fufpefts que de pauvres pêcheufs qui , euflènt- 
îls été capables de féduire , ne pourroient enfuite 
procurer Timpunicé? Des gardes endormiislorfqu'ils 
dévoient veiller , & qu'oa n'inquiète pas même fur 
Cette faute , font évidemment des gens dont on 
craint qu'ils ne difent ce qu'ils favent , fi on les 
mécontente. 

^ De qudque côté qu'on fe tourne, l'embarras 
s'accroît toujours , tes fuppofitions inadmiflîbles fe 
multiplient , quand on veut que la réfurredion de 
Jfisus foit une fable. Si , malgré tout ce que nous 
venons de voir , les Difciples ont pu fe déterminer 
à tâcher d^ente^er fon corps ; s'ils y ont reuffi fans 
étreapperçus ; s'ils ont Taudacieufe opiniâtreté de 
ibutenir , non-feulement (ans y être 6>rcés , mais 
quoi qti'U leuf en coôfiè & au rifque de leur vie , 
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fia Eut ckmt ils connoifiènt toute la Êiufleté ^ & 
contre lequel ils favecit que tput Jérufalem çft pré* 
venu ^ ils font donc ^ je ne dis pas d'étranges impoft* 
leurs y xsm% des infenfés d'une efpece bien nouvelle* 
Cependant cette conféqueûce ne s'accorde en rien 
avec ce que \t connoîs d'eux. Ni le refte de leur 
conduite ^ nt leurs écrits ^ ni les fuccès de leurs 
courfes évangéliques, ne me permettent de l'avouer. 
D'ailleurs , ni cette extravagance , ni cette fourbe- 
rie , flippofé que je pufle confemir à imputer ces 
défauts à ces hommes fi fagei & fi modérés , ne 
pourroient m'explîquer un autre prodige qui me 
paroît inconteftable & lié intimement avec celui de 
la réfurreôion. Je veux parier du changement 
remarqu2i)le arrivé en eux y cinquante jours après 
celai où ils prétendent que Jisus fortit dû 
tombeau^ 

Ce changement fe réduîsît-îl à parler Ôt à enten* 
dre tes langues, il n'a pu avoir lieu que par fe plas. 
^and des miracles. Ce miracle eft de nature à n'a^ 
voir pu être 'fuppofé. Quand on veut controuver 
des farts , on n'en invente pas de femblables , à 
moins qu'on ne fbit en démence , & alofs on d^eft 
cru de perfonhe. Vous voulez que je fois le plus 
imbécille des hommes ^ 4c qtre je croye^ non;- 
feulement les Difclples , mais tous leurs contem^ 
porains^ des infenfés, fi vous roulez que^ }e me 
figure qu'alors on s'y prenoit ainfi quand .on voih» 

K ij 
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loir arranger une impofture,^ & que cependant on 
xéuffiflfoit à perfuader. Au jour de la Pentecôte, 
jour dont la folemnité attiroit à Jérufalem des Juifs 
de toutes les contrées^ il fe fit^ dans les Difciples, 
un changement fi grand & fi.fubit, que, d'ignorans 
qu'ils étoient^ils fe trouvèrent tout-à-coup inftruiti 
dans les langues- étrangères. 11$ fe firent entendre 
de ceux de leurs frères" qui étoient venus de Rome, 
de TEgypte, de la Lybië, de la Phrygie, de la 
Cappadoce , de la Pamphylie, de la Méfopotamie, 
du pays des Medes , de celui des Parthes. Pierre 
qui , la veille de la mort de TEnvoyé, Ta renié 
trois fois , fit à cette niultitude aflemblée , dont il 
ignoroit les difpofitions , ou qu'il favoit lui être 
contraire, un difcours fur Jésus , & cedifcours 
frappa tellement les auditeurs, que trois mille 
d'eptr'eux fe convertirent. 

Arranger ainfi une fable pour la donner férieu« 
fement conune une vérité à ceux parmi lefquels oii 
vit, j& parmi lefquels il n'eft pas un individu qui 
ne puifle la démentir , feroit , je l'ai déjà dit, un 
trait de démence. Mais.fi cependant le fait qu'elle 
énonce a^té en effet divulgué, écrit, reçu conmie 
vrai; fi les fuccès de ceux qui l'ont publié, ont 
prouvé qi^'en l'avançant j ils ne difoient point une 
chofe dont la faufleté fût évidente , il fera donc 
certain que les témoins qui ont infcrit ce fait dans 
leur dépofirion , n'étoient pas en cela des infenfés» 
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Le prodige qu'ils annonçoient avec tant de confiance, 
étoit donc auili vrai ^ aufli inconteftable qu'il étoic 
public. Je le répète ; quand on veut tromper, on 
n'invente pas des faits de ce genre, à moins qu'ça 
n'ait la fièvre, & alors on n'efl cru de perfonne./ 
Niera-t-on la converfion des trois mille hom- 
mes , à Toccafion du difcours de Pibrjie & du don 
des langues manifefté dans les Difciplesf Je deman- 
derai à quel propos le Difciple qui la raconte , fe 
feroit porté à donner une prife nouvelle & inutile 
fur fa déposition , en hafardant cette partie du fait 
trop aifée à contredire , trop évidemment incroya-» 
ble, fi elle efl faufie , & en même rans fprt éloi* 
gnée d'êtte effentielle à fon but. Je dirai qu'il faut 
bien que \t% Apôtres aient converti en très-peu de 
tems un nombre prodigieux de Juifs & de Payens, 
fans qiioi ils n'auroient pu leur adrefler des lettres 
à Rome , à Ephefe, à ColofTe , à Theflalonique \ à 
Corinthe, en Judée. Et comment, fans ces nom- 
breùfes & promptes converfions , le Cbriftianifme 
âuroit-il pu fe répandre auffi vite? Je rappellerai le 
fait de la guérifon du boiteux de naiifance , qui 
arriva quelques jours après celui dont nous parlons , 
a Toccafion duquel cinq mille Juifs fe conver* 
tirent , & dont j'ai été obligé ci-deflus de recon- 
noître la certitude. Je ferai remarquer la liaifott 
de tous ces événemens. J'ajouterai que ces pro* 
diges font liés, non-feulement entre eux, mais en* 

K iij 
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care avec les prodiges qu'oo dit x^perés en ceun 
9iéme$ qui embraîToienc la nouvçUe doâriiie» J4^ 
ferai obfervtr qu'il éroit ifnpoflU>Ie de perfuader^àj 
VA grand nombre de ces proféJy^es ji qu'^ux-naêrnes 
parloienc les lajiguçf étrangères, , s'il n'en écoiç 
sien. Je dirai que cependant , fi. les Difciples ne 
parvinrent pas à le le»r perfuader.j U ;éft.impoflibl^ 
d'imaginer qu'ils ^ienc eu rabTurdité de l'écrire«) 
P'un coté , rie? ne les y obligeoit , & de l'autre ^ 
c'étoit' hafarder une fàudèté capable de détacher 
d'eux ces nouveaux adhérens , & de détourner tout 
ceux ^ui les connoilibient^ du projet de fe joindre 
à eux^ Enfin, je feiparqui^rai que jamais impof* 
teurs , mais fur •- tout knpofteurs allez adroits 
pour réuflîr , ne Te conduifirent ainC , & ne crai* 
gnirent aufli peu de iê déceler en avançant des 
faufletés auffi pa^bles que l'euflent été les faits 
q^t les Difciples ont confignés dans leurs écrite* 
. Ai-je a(&z multiplié les induâions,, les probabi« 
Jitésy les analogies^ 5c fuftout les preuves qui 
écabliflent la certitude de la réfurreâioo de I'Ek-^ 
yoYÉ 9& des autres podiges qui ont fuivi celui- 
là } Ai-je fuffîiàmment accuzbulé les invraifemblances 
& les fuppoHtions abfurdes qu'il faut admettre pour 
rejettf f ces mir^clas? Tel ed l'avantage de la vérité ; 
elle fe foutient ^ pour ainfi dire , par &>us les points, 
de fa furface ; elle s'afiennin plus à meiure qu'on 
Ja difcute plus iaigneufemeitf ^ tslodis ^ue U 
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menfonge^ toujours en contradiûion arec loi- 
tnéme , n'a auctmc fdîdîté , eft -attaqué Ôc détruit 
p)ar tout ci qu'on^n «pprodie, s*acr^ule4e tous 
côtés , & retombe à fa vraie place , dès qu'on entre- 
prend de raoaiyier^ 

M*arrêterai-je à une difficulté facile à éclaircîr , 
d'après \ts principes étalpli^ ^ pkiâfcufi e^drotu 
de cet ouvtj^ge ? Oa pi^étcfnd que la réfurnoâion et 
Jésus-CuEjsT auroîtdû être p!bs panbtiqae* Mais 
c^ veju-oo dire pAr^là ? A quoi eât fervi aine plus 
grande publicité ^ puifqua oe prodige y cel qa'^ 
B0U5 cû connu , eft fujîfamj»c« ffpuvé ? I-'!Ek>- 
yoY i , aprè$ h réJÀirreûion, ps'eft ^nonfpé ^ if^r 
Apôtres & i An grand nombre de Difoipl^s \ V)eur 
droic-oa qu'il fe i&t j|tK>ntré à (ou^ la vîUe de 
JérMfalemî' C-eui ixé nMildpliier k «ir«çle ùt» 
nicefljDé ; c'e&t h^ ne pi% abiMdoMcr les A etmncs» 
C92nme Ui^fT Godditjctn pr^enjte t'iesige^ À jkw 
prppre «û(bn A à l'^fi^e cju'Us dpi+em en faii* 
poi» démêkr Xe vrai du faux4<*^t ère l^s ^çaf 
à croire, au lieu jdIb leux-ea:laiOV***litBftf^Chaifif 
pour tén^oins^dp ce dernier ^p)irAcler<:mix <d^s JdH^ 
gui avoi^nt i^^pfté à J'évide^K^^idss j>4^mers jp^rpi- 
diges , eût lété wic; fa»;€ar ^ui ;n^wiic pV 4ttc ^i 
leux cjpiniâ^F(Ç«J, . > 

. ; ^ ^^^ ";:: 

K rv 
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C H A P^ I T R E V II L 

Autre Eo^men du Témoignage. 

O I avant de prouver que les témoins n*ont nî 
pu ni voulu tromper, je ne m'étois engagé à re- 
chercher enfuite fi eux-mêlnes n'ont pas pu être 
trompés, je ne ferois pas maintenant, de cette 
/partie dé mes cbnfîdéràtions , un article parti- 
culier. Par un effet de cette liaifon ^ qui unit inti- 
mement toutes les parties des jpreuves folides qui 
fervent de fondement aux grandes vérités, prefque 
tout ce qui m*a montré ^ue les Apôtres ne vouloienc 
ni îie pouvoient féduire , m'a prouvé en même 
tems qu^ux-mêmes ne pouvoient avoir été féduits, 
Quand après en avoir fait Its plus ehtreprenan$i 
les plus fourbes & les' plus rufés desliommes, on 
en feroit aftuellement, je ne dis pas les plus fim- 
ples , maïs les plus idiots des Juifs , on he parvien- 
drbît pas à me rendre vraifemblable que leu^ 
Maître fût venu à bout de leur perftadét que, d*uiè 
feùl mot & fous leurs yeux , il guériffoit les ma*^ 
lades ; qu'avec cinq pains il nourriflbit des millier$ 
^'hommes ; qu'il reifufcitoit des morts ; que lui* 
même étoit reflufcité ; qu'après fa mort , il leur 
parloit ; qu'il mangeoit avec eux ; qu'il guériffoit 
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kur incrédulité en leur faifanc toucher les plaiei 
de fes pieds /de fes mains & de foa côté* Leur fta« 
pidité eûc-^elle été pouflee à un tel excès que/ 
vivant , il ait pu leur perfuader ce qu'il vouloir i 
il eft évident qu'il n'auroit pu, cinquante jour» 
«près fon fupplice, exercer encore fur eux cet iti* 
concevable empire. Puifqu'il n'étoit plus ^ il né 
pouvoit plus gouverner leur inlaginatîon , & leur 
perfuader qu'ils parloient toutes les langues; qu'ils 
les entendoient dans la bouche des étrangei^sf, & 
qu'ils en éeoient entendus ; qu'ils faifoient ^otts 
les prodiges qu'ils prétendoient lui avoir vu faire 
pendant fa vie ; qu'un peuple iniménfe en écèrc 
témoin, & que plufieurs lès croyoient & embra{i 
ibîent leur parti. Si rien de tout cela h 'avoir lieu ,' 
quel efl l'impofteur qui leur etl a perfuadé la; vérité 
après la mort de Jésus ? 

Sans doute , quand il les appella à lui pour en 
faire fes Difciples & fes Coopérateurs , ils étoient 
t/ès-bornés. Mais Teuflent-ils été plus encore , ils 
ji'auroient pu , pendant plufieurs années, fe croire 
témoins de ce qu'ils ne vbyoient point. Une auflî 
longue illufion efl impo/Hble. D'ailleurs , ces hom- 
mes fi bornés l'ont-ils toujours été ? Leur conduite 
fage y leurs difcours fenfés , leurs étonnans & ra« 
pides fuccès indiquent-ils des hommes (lupide^ 
)ufqu'à la fin ? Si le miracle des langues de feu 
eft chimérique , d'où eft venu leur changement/ 



\ 



f 1 4 Huitième Examn 

MMs <pàt roa^uppofe ce miracle vmi où fmï , It«tr 
chftngement réel ou imaginailirê ^ la révolutioa 
qu'ils ont opérée, me montre qu'ils ont trouvé j 
^lulieu de contradiâcars qui dévoient être en état 
d'anéantir \t% âiuilès , les ridicules dépofitions de 
témoîns fimples in trompés ptr un féduâeur ^ des 
bbmmcs aoflî persuadés qu'eux-mêmes de la vérité 
des faits qu^ils àtteâoîeiit. S'il s'agiâK>it d'opinions 
& de fyâemes , \t demanderois ii , en ce moment ^ 
Tjrfprît de if ertigé s'écoit emparé de toutes le? têtes, 
Mais , comme il u etoit queftion que de faits & d^ 
iaitr publics^ fenilblei 9 j^ demande (i tous les 
homxatt de. ce tems étoient privée de Tufage des 
fcns ; car il le faudroit^ pour qu'on pût expliquer 
les fuccés àtt premiers Di&iples ^ s'ils fi'çtoient 
%^A les <dtfpe$. de leof Maître . 
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CHAPITRE ! X. 
Autre Examen da Timoignage^ ^ , 

Ju$qty*ici je n'ai prefque con(Héré4es tnifadei, 
que comme des faits atceftcs par un iSffi petiiE^ 
nombre d'hommes. Cependant V«<His aurons vd 4ue 
renfemfele de leurs dépolttions fornioit un tkvciKÀ^ 
gnage qui , codfidéré dans toutes Tes <îrconftances ,1 
devenoît 4irie ^wv^ de kpltf s grande force. LVP 
prit humain eft trop borné pour enibraflêr d*wief 
feule vue une multitude d'objets -divôr^ Un %MXASk^ 
ne peut doue les expofer à la fois/ A «yuand il I^ 
pourroit, (on Leâeurne fçroit-pas en état de 1èr 
faifir. Foibtes rai(bnneurs , nous fommes réduits h 
décompofcr des preuves dont îa réufïkxn feroît / 
cependant , la principale force. Ndus frappons f*c^ 
ceflîvement .deis coups dont Ces efforts Jîmukané^i 
feroîent incomparablemenrpkrs puitTans; En priant' 
des Difciples témoins des miracles de lés^^tP-^ 
Chîiist, Je ne les aï confidérés que cortme de^ 
hommes à peu près ifolés, garans de la vérlt^^ 
d'événemens pafles fous leurs ytttk, &'4é^ie^ «ft»^ 
pouvoit rejetttôr^Ià dépoTition* , eli légkrd à une 
multitude de cîrconftançes qui prouvent qu^ib; 
rfontpu ni tromper tri être trbtnpésJ Mais «*at-»je 
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p^ aflaibli beaucoup la force du témoigntage ^ en 
le fépairant aind de celui de leurs contemporains , 
ou en faifaae une abftradion forcée de cette impor- 
tante réunion? Réparons ce tort, s'il eft poflible. 
En nous xappellaht, autant que nous le pourrons, 
tout ce que nous avons vu dans Texamen du témoi* 
gnage des Apôtrcs^, appuyons'-le de celui de tout 
leurfiecle. 

. Les ndiracles quel'pn attribue ^ Jesus-Chrisx f 
fiôus étant racontés cpmme publics, font donc fup- 
pofés opérés en préfence d'un très-grand nombre 
de térnoins de toute efpece. Or, quand parmi une 
multitude de témoins , il en eft qui élèvent la voix 
pour faire pafler aux peuples éloignés & à la pof- 
térité la connoiirance des faits atteftés, ils parlent 
iiécefrairement à tous leurs contemporains ; & 
dè$-lors, fi ces faits n'ont rien de réel, en vàia 
voudront -ih effayerde les accréditer parmi eux. 
U ti'eft ni rufe niadrefle qui puiffent faire paifer 
pour vrais ^ dans l'efprit d'un fiecle , des faits pure*» 
ment f^pppfés , quand ces faits lui font donnés 
cottimt palpables , publics^ imponans &fcrvant de bafc 
à une nouvelle Religion. Les hommes , du tems des 
Apôtres jaurpie;nt donc démenti hautement Thiftoire 
Aes niiiraclçs de Jb^us^^Christ, fi la certitude & 
la publicité de ces ^its ne leur eufîent fermé la 
bouclie. 
«.Ils ont peut-être démenti en effet cette hiftoire , 
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me direz-vous. Mais comment voulez-vous que je 
me le perfuade ? La concradidion des contem* 
porains eft incompatible avec la tradition venue 
jufqu'à nous, pour nous attefter la vérité de ces 
faits. La tradition é^nt le langage de la multitude^ 
répété dans les divers fiecles, elle ne peut s'établir 
contre la perfuafion de cette multitude même ; à 
moins qu'on ne fuppofe un peuple compofé d'im- 
pofteurs , fuppolition entièrement déraifonnable. 
Je l'ai déjà dit ailleurs [a) : il fàudroit bien peu 
connoîtrè les hommes , pour fe figurer qu'un très- 
grand nombre d'entre euxpuiflè, malgré la diverlité 
des intérêts , des goûts ^ des efprits ^ des padions» 
Aqs préjugés , des amitiés , des haines , des Reli-> 
gions , fe réunir pour tromper les autres. Com- 
ment croirois-je que , n\algrc cette variété infinie 
de caraâeres ^ d'humeurs , de façons de penfer^ 
ils veuillent tous » à la même époque, non-feule- 
ment mentir, mais mentir de la même manière, 
ou qu'ils puifTent cous & en mêtne cems , non- 
feulement voir mal des chofes pour lefquelles il 
fuflfît d'ouvrir les yeux , mais les voir tous du 
même œil , tous trompés de même par des fens 
infidèles qui le^féduifent tous par le même genre 
d'illufion? 
Je fuis donc certain que les contemporain/ d'un 

{a) Chap. XIU de la première Partie^ 
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feir éctaiant , fuhtic , intéreffant ^ qui a eu des fuileê 
ô une influence conjtdetahle j ne peuvent ni être 
Irompés , ni convenir entre eux de tromper fui^ 
ce fart les hommes du fiecle fuivant. Or , comme 
le remarque un auteur (a) , plùfîeurs de ces con- 
temporains pafïênc au fécond âge , & fui portent leur 
Certitude; caries hommes de ce fécond âge pourront 
dire d'eux en particulier, comme je Fai dit ci-deffus 
en général , qu'un très-grand nombre d'homme» 
qui penfenc différemment & font mus par des pai^' 
fions diverfes , ne forment pas le complot de 
tromper la poftérîcé de la même manière. Ceux do 
froifieme âge diront la même chofe de ceux du 
fécond ; & ainfi de fuite Jufqu'au fiecle où nous 
tenons en main l'autre extrémité de cette chaîne 
que forme la tradition. 

Eh! quand voudroit-on en effet que ce (ht fait le 
complot de tromper? Dans le premier âge? Mais cela 
êft ïmpoffible. <i Qu*on y prenne, garde , on pafle 
» d'une manière înfenfible d'un fiecle à l'autre. Un 
» grand nombre de ceux qui compofent le premier 
» âge entrent dans la compofition du fécond , & 
>f prefque tous ceux du fécond ont vu ceux du 
m premier. Ainfi pluljieurs de ceux qui feroienc 
» complices de la fraude, forment le fécond âge. 

» Or, ces hommes qu'on fuppofaen grand nombre, 

. . * »... - - 

(a) Celui de l'arc CsrtUudi^ dam rEncydopédic. 
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» & par confequent gouvernés par des paflîons dif- 
j» fcremes, ne peuvent s^accorder à débiter le 
»# même metifonge à ceux de ce fécond âge qui 
f> n'ont pas vu le premier. Il n'eft donc pas poffibtïe 
7% que la fraude du premier âge paflTe dans le fe^ 
n cond, fans y être contredit. Or, fi ce fécond âgé 
» eil inftruic de la fraude , il en inftmira le troi- 
M fieme,& il en fera de même des autres. Nul âge 
i» ne fera donc la dupe de celui qui Ta précédé, & 

» aucune faufle tradition ne pourra $*établir. 

^ Il n^y a pas de point fixe dans le tems, qui ne ren^ 
» ferme au moins Ibixante & dix générations à la 
» fois , Se ce mélange perpétuel de tant de géné*^ 
^ rations enchaînées les unes dans les autres , rend 
» la fraude hnpoffible {a) fur nn fait public ^ éclatant 
» & imponant. >> Remarquez -bien c^s dernières 
paroles. Si vous venieas^ à les oublier, tousn^*ol>- 
jeâerîez des fupercheries fur i.t% faits ou obfcurs 
ou frivoles qui fe font accrédités ; & je me difpen- 
ferois de vous répondre. Puifque je ne parle que 
de faits publics , palpables & importans , je ne fuis 
pas obligé d'expliquer la manière dont les impos- 
teurs accréditent àts fables dépourvues d'influence 
ou de publicité , ni de concilier ce cas avec mes 
principes qui n'y ont nul rapport. 
Aimez- vous mieux maintenant fuppofer qu*à une 

{à ) L'Auteur du même aicicls. ibid» 
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certaine époque ^ les hommes d'une genér^ion ont 
confpiré contre leurs defcendans pour les tromper ? 
Mais ïts hommes des autres générations y contem- 
porains de ces prenûers , leur auroient dit: Nousi 
ayons vécu long-tcms avec Vous & avec ceux de 
votre âge ^ & cependant voilà la première fois que noits 
entendons parler de ces faits. Ils font trop intéreffans ^ 
& doivent avoir fait trop de bruit pour que nous nen 
ayons pas été injlruits plus tôt. D'ailleurs ils ont dû avoir 
dcsfuiteSy ils ont du produire quelque révolution ; oàfoni 
C(s fuites, oà efi cette révolution? Que répondroientà 
cç langage Içs complices du menfonge ? ne feroient- 
ils pas auflî-tôt démafqués ? Or, on peut appliquer 
à cous les âges ce raifonnement, pourvu qu*on ne 
parlf^ toujours que de faits publics & importans. 

Quelques Auteurs ont hafardé fur ce fujet un 
principe d'une fauflcté trop frappante , pour qu'il 
ait befoin d'être combattu en détail ^ quoique ceux 
dont il favorifoit le$ préjugés l'aient reçu fans 
examen comme une vérité inconteflable. On a 
dit que la force probante du témoignage & de la 
tradition alloit pujours décroifTant^à mefureque 
ceux qu'il s'agiifoit de convaincre^ étoient plus 
éloignés du tems des événeméns. Ppur renverfer 
en deux mots ce beau principe, je nie contenterai 
de demander à ceux qui l'adoptent , s'ils fe croient 
moins sûrs de la conquête des Gaules par CiskVL , 
que de celle de rAngleterrc par Guii.x.àume f 

^ ' Des 
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Des deux feules réponfes qu'ils puiflTent mè faire , 
Tune contrediroit leur principe & les condamneroic^ 
y ayant plus de douze fiecles de différence dans les 
dettes de ces deux événemens , & l'autre m'auto- 
riferoit à ne point entrer en difcuflîon avec eux. • 
Dans toutes ces réflexions , j*ai confondu en 
une feule maflTe , & confidéré comme faifanc un 
feul corps de preuve , la tradition écrite & la 
tradition orale. Je ne l'ai fait que pour éviter des 
redites déjà fréquentes dans cet ouvrage. Cependant 
en féparant ou en diftinguant ces deux efpeces de 
traditions j j'aiirois plutôt augmenté que diminué 
la force de la preuve qu'elles fourniflent. S'il eft 
à cet égard quelque différence entre elles, c'efl 
que la tradition écrite a quelque chofe de plus 
tranchant encore & de plus décifif que la tradition 
orale. Sa manière de fe répandre , fa publicité , fa 
continuité , fon uniformité font plus manifeftes. 
On combat de vive voix les propos , & cette conr 
tradition peut refter ignorée de la poftérité ; mais 
on oppofe les écrits aux écrits , & fi quelques-uns 
d'eux périffent, ce ne doit pas être ceux du parti 
le plus nombreux. Ces derniers doivent triom- 
pher, & perpétuer à jamais le fouvenir du complot 
& la honte des impofteurs qui ne. peuvent jamais 
être le plus grand nonabre. On n'apperçoit pas auffi 
clairement la tradition orale que U traditioa 
écrite. On voit , on manie , pour ainlî dire. , cette 
Partie IL L 
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chaîne fenfible que forme la dexniere. Celle de ce 
genre, qui parle en faveur du Chriftianifme > va 
depuis les premiers Difciples jufqu'à. nous. Elle eft 
compofce des livres du Nouveau Teftament & des 
ouvrages des Pères qui les fuppofent , & font fup* 
pofés , à leur «>ur , par les écrits des Dodeurs plus 
modernes. Cette chaîne immenfe , foutenue^ dani 
toutes fes parties , par celle que forme la tradition 
orale , & la foutenant }l fon tour ^ eft fans aucune 
interruption dans toute fa longueur. Il n'eft pas 
de fieeles qui ne lui fournifle plufieurs anneaux ; 
& la force qui réfulte de leur union ne peut pas 
n'être pas fentie par tout efprit impartial. 

Recourera-t-ron ici aux reproches faits à Thiftoire 
en général ? Vignorance , dit-on , les^ pajjîons , la 
flatterie , la haine j la fuperfiitionfont autant de verres 
enfumés , à travers le/quels prejque tous les hoi;nmes 
voient tous les événemens quils racontent. ' Vhifioirc 
moderne eft , fur ce point , la critique vivante & con^ 
tinuelle de fancienne. Mais il eft aifé d'apprécier 
ces reproches. Reftreinrs comme ils doivent l'être , 
ils ne font que trop juftes : pris darts un fens plus 
étendu , ils dégénéreroient en déclamation ; & le 
philofophe même, (a) qui paroît les avoir faits à 
rhiftoire , ne les lui a faits réellement que comme 
une objedionqu*il propofoit au nom des détradeurs 

f ' ■ 

(a) M. D^AtEMiEiiT f corne V àc$ Mélanges , Réflexions Aur l*Hiftoire. 
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(ie Phîftoîre même. Comment les paffions font-elles 
fouvent altérer la vérité daiis les écrits hiftoriques ? 
Ce&th fuggérant ^ hauteur des téfléxions iiî* 
juftes , des fatyres ou des éloges déplacés ; c'eli ert 
lui faiifant fuppofer , fail$ raifon , des motifs eri-^ 
minels ou vertueux aux perfonnûges dont il parle } 
c*éft en lui faifant faire leurs portraits avec de5 
couleurs trop fombtes oli trop brillantes. Les plui 
hardis & les plus paffionnés altéreront quelques 
circonftances des faits ; ils imagineront dé fectetéi 
anecdotes dont le récit falTe l^imprefTiori qu'ils fd 
propofertt en faveur dû parti qu'ils adoptent , ou 
contte celui qu'ils déteftent* Mais ITiiftorien le plui 
îtnpudent n'avancera pas un fait abfôlument faux i 
il ne le propofera pas aux hommes mêmes du temsi 
dont il écrit l'hiftoire; il ne le racontera pas comme 
public & important par fes fuites. S'il veut écrire dei 
inenfonges ^ il choilira dei faits ou fecrets , ou parti- 
culiers, ou peu intérefTans pour le public, ou dW 
tems aflez éloigné, pour que tous ceux qui auroient 
f)U le contredite par eux-mêmes , ou par léUf 
pôftérité iriimédiate 3 n'exiftant plus , ne puifTent 
le démafquer* S'il afrivoit qu^un écrivain bfavâe 
fon fiecle , au point d'ofer lui offrir des menfongei 
tiftoriques fur des faits recens ^ publics & de quelque 
içnféquence^ le livre & l'auteur feroîent aulTi-tôé 
notés de manière a préferver là poftéViré ttiém* 
4a danger de les croire^ 
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Si l'hiftoire de faits publics & importans , écrite 
par un auteur contemporain , eft une preuve de 
la vérité de ces faits , quelle preuve n'en fournira 
pas rhiftoire écrite par plufieurs, tous non- feule-" 
ment contemporains , mais ,. comme je Tai dit 
ailleurs , témoins oculaires & adeurs ? Quelle ne 
fera pas la force de cette preuve , fi une tradition 
orale & écrite appuie \ts récits de cette hiftoire ? 
Si les faits que contient cette même . hiftoire 
deviennent le fondement d'une nouvelle Religion' 
qui renverfe les autres dans prefque tout l'univers ? 
Si le caractère perfonnel des hiftoriens , de leurs 
amis & de leurs adhérens ne m'annonce que fim- 
plicité & candeur ? Si , loin d'avoir aucun intérêt à 
controuver les faits qu'ils publioient, ils rifquoieut 
tout en les publiant ? Si enfin des millions d'hom- 
mes de ce tems & des tems voifins de celui-là , 
ont donné leur vie pour des vérités fondées fur ces 
faits ? Quelle ne fera pas Tautorité des hiftoires 
écrites en de telles circonftances ? Or ^ telles font 
celles dans lefquelles ont été écrites les hiftoires 
qui nous font venues des premiers Difciples. 

Ces hommes , à ce que Je vois, fi calomniés 
de nos jours , ont déjà eu pour ennemis Ja plupatt 
de leurs concitoyens. Il auroit donc été aflez na- 
turel de commencer l'examen que j'ai fait de leur 
témoignage, en portant l'œil de la critique fur la 
Dation Juive , afin de voir au moins quelle efpece 
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d'adverfaires elle avoit pu leur fournir. J'aurois 
pu alors comparer ces mêmes Difciples à leurs 
ennemis j & cette comparai fon m'auroit fou^^^î 
une première préfomption bien forte en faveur des 
Apôtres. Mais je ne nae fuis pas trouvé dans le 
cas d'y avoir recours^ ayant à choifir parmi une 
foule de preuves puiflTantes qui fe préfentoient à 
moi de tous côtés. D'ailleurs , comme d'après 
J'hiftorien Josephe , & tous les anciens qui ont 
parlé de la nation Juive , j'aurois eu , dans laconv- 
paraifon que j'aurois faite , le vice à oppofer par- 
tout à la vertu , Tavarice ati défintéreflement^ la 
fureur à la modération , Thypocrilie à la fincérité , 
j'aurois fait des antithefes , des fatyres & des 
•éloges ; & aux yeux méfians j'aurois paru plus 
déclamateur que philofophe. 

Si, au lieu de rapprocher , ou après avoir rappro- 
ché ainli la nation Juive des premiers Difciples, 
je l'avois rapprochée des Grecs & des Romains , ce 
rapprochement m'auroit encore fourni de nouvelles 
préfomptions en faveur de la notoriété des faits 
atteftés par les Apôtres* Le pays qu'habitoient les 
deux peuples célèbres que je viens de nommer, 
ctoit fécond en philofophes & en beaux efprits 
qui faifoient peu de cas des Juifs , & les regar- 
^ doient comme des gens crédules , ignorahs , fuperP- 
titieux &; indignes de leur confiance. Le credae 
Judétus Appclla d'HoK ACE , étok une efpece d'adage 
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^ffe? généf alemenc reçu , & bien propre à prt 
munir les Romains, contre toute hiftoite de prof 
iJiges venue de la Judée, Ces maîtres du monde 
dçvoient être d'autant moins difpofés à ajouter foi 
à ces récits de merveille$ publiées par des témoins 
Juifs , que ces témoins ctoienc déjà plus méprifés 
parmi leurs concitoyens, parmi ces hommes regardas 
eux*mêmes comme ridiculement amateurs du mer* 
^eilleux. Cependant ces. fier^ conquérant embraf- 
ièrent les premiers , & embraflferent en foule , ôç 
dans le iieclé le plus éclairé^ le Chriftianifme fondé 
iur CCS miracles. Ils étoient donc forcés do recon- 
^oître U vérité de ces faits, La notoriété de ces 
événenaens étoit dpnc telle , quç la préventioqi 
jrom^ine & Torgueil philoibphiq^ue même ne pou» 
voient tenir devant elle, 

A ces préfomptions j'aurojs pu en joindre beaiu^ 
i^oup d'autres qui toutes auroierit dépofé de ii^ême 
tn faveur du témoignage dont jç me propofoii 
J'examen. Mais cette multitude d^ preuves qui no 
laiflbient à mon efprit quç rembarras du choix , 
in'a fait négliger çei moyens* Le philofophe ejft 
cçpendaut fort éloigné de l^s dédaigner dans la 
f ^cherche de 1^ vérité, Il connoît trop le genre de 
la progreflîon croiflknte que fuivent l§Sj preuves 
combifiées (a), Il.faît qu'elles reçoivent de chaque 
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nouvel objet qui les confirme , une augmentation 
de force bien fupérieure à celle de chacun de* 
degrés que Ton y joint, parce qu'il n'cft pas 
poiTible que des chofes qui n'ont par elles-mêmes 
aucune liaîfon entre elles, concourent au même 
^but , li elles n'y font attirées par la forcé de la 
rérité , par fon efleritielle conformité à tout ce 
qu'on s'avife de lui comparer. 

Après tant de preuves réunies , qui fe foutiehnertt 
mutuellement , & forment un enfemble qui équi* 
vaut à la démonllration la plus évidente, mecroî* 
rois-je obligé d'entrer dans des détails faftidieux furf 
de vaines chicanes au ffi fouvent repouflees qU^eBei 
ont été répétées ? Non ; c'eft bien ici le cas dé 
jouir en paix de lavérité trouvée , farts s'inquiétéi* 
des xoups que l'on poUrroit entreprendre de lui 
porter. Quand elle eft enfin découverte, le procès 
«ft jugé ; en vain liné partie dé mauvaife foi voii- 
droit-eile en faire difl'éi^r lé jugement pat des 
iflcidens qui li'auroiént pour but que d'étérnifer les 
queftionîj. 

Je fais- que lés homiiies- aiment le merveilleux & 
cherchent à le multiplier. Mais ce penchant qui 
doit me reiidre méfiant , attentif aux preuves , exaâ 
ôc fcrupuléux daqs leur examen , né doit pas m^y 
rendre fourd & infenfible, quatid unefbis elles font 
claires. Je fai^ que dans tous les fiecles il s'eft 
trouvé des fourbes qui ont abufé de la bonne foi de 
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plufieurs de leurs contemporains. Je fais qu'il eft & 
qu'il a toujours été des gens crédules, difpofés à ad- 
mettre un fait avec d'autant plus de facilité, qu'il eft 
plus éloigné de l'ordre conimun. Mais qu'importent 
CCS aveux à la caufe du Chriftianifme ? Je les aï 
déjà faits , & l'on a vu qu'on ne pouvoit rien en 
conclure. Ici je dis quelque chofe de plus. Si de 
vrais miracles ont jamais été opérés de manière à 
n'avoir pu être révoqués en doute , ils ont dû fervir 
de prototypes ; ils ont dû , dans la fuite des fiecles , 
être plus ou moins fouvent imités par des impof-* 
teurs. Dès qUe l'expérience & l'étude de la Nature 
ont enfeigné aux hommes quelques remèdes à leurs 
maladies , il y a eu des empyriques qui leur ont 
vendu des remèdes imaginaires. Dès qu'il y a eu 
des hommes capables de calculer les tems des révo- 
lutions des corps céleftes , de prédire leurs phafes , 
leurs apparences , leur défaut fubit de lumière , il 
y a eu de hardis ignorans qui ont prétendu y lire 
le% événemens heureux ou malheureux. Tel eft 
notre fort ici-bas. Dès que la vérité fe fait coa* 
lîoître à nous, le menfonge prepd fes enfeignes ; il 
cherche à l'imiter , &; c'eft communément à elle 
qu'il doit fes idées les plus chimériques. Où le$ 
hommes auroient-ils puifé Tidée des remèdes imagi:» 
ginaires vantés par l'empyrifme , s'ils n'en euflenc 
connu de réels? Oh l'aflrologie auroit-elle pris la 
première idée dei prédirions fondées fur l'infpeo- 
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tlon àes aftres , fi les connoiflànces aftronomiques 
& les prédidions fondées fur elles ne reuffent 
devancée? Comment les premiers fanatiques au« 
roient-ils conçu le fingulier projet d'établir leurs 
impoftures fur des faits fupérieurs aux forces de la 
Nature , fi des miracles réels ne leur euflent fourni 
des modèles ? Ainfi le menfonge n'a prefque jamais 
riçn inventé. Mauvais copifte , il s'eft borné à alté- 
rer ce qu'il imitoit ; & fes productions , quelque 
peu réelles qu'elles foient, fervent malgré lui à 
prouver la réalité qu'il a défigurée en voulant fa 
parer de fes dehors. Ainfi Us efforts des impofteurs, 
pour tromperies hommes par de prétendus pro- 
diges , & la crédulité qui fe laiffe féduire par leur 
audacieufe confiance , ne prouvent rien , ou prou- 
veroient la réalité des miracles antérieurs à toutes 
leurs prétentions, ^. : .çà^I 

Les Religions les plus abfurdcs , dit-on , veulent^ 
comme le Chriftianifme, fe fonder fur des prodiges. 
J'en conviens encore ; mais je plaindrois quiconque^ 
comparant ces prodiges à ceux que nous avons exa* 
minés, fcroit embarraflc d'affigner la différence 
qui fe trouve entre les faits & les preuves que l'oo 
fournit de part & d'autre. Que l'on confidere 
d'abord la nature des faits que Ton objeâe. Pour 
faire équilibre avec ceux du Chriftianifme, il^ 
doivent être, comme fes miracles , non pas fecrets, 
mais publics ; non pas en petit nombre» mais mul- 
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tîpliés, & opérés pendant plu fîeurs années; hou 
pas ifolés , mais formant une chaîne dont les der- 
niers anneaux fuppofent les premiers ; non pas 
réduits à la fîmple répétition d'un ou deux faits 
réitérés un certain nombre de fois , ce qui facilite 
rillufion, mais de genres différens ; non pas inu- 
tiles , mais dirigés vers un but moral & important. 
Qu'on examine enfuite les témoignages & leurs 
circonftances ; qu'on les difcute comme nous Venons 
de^difcuter tes a<âes des témoins produits par les 
Chrétiens \ & que Ton donne fon aflèntiment à ce 
qui fe trouvera folidement prouvé après une dif- 
tuffion conforme aux principes d'une faine logique. 
En agiflantainfi , l'on ne fe trompera jamais ; jamais 
on ne confondra l'impoftureavec la vérité, quand on 
examinrera cette produftion du menfonge, comme 
nous venons d'examiner le témoignage des premiers 
Difcipies de TÉnvoyé. 

• Après avoir difcuté ce qui concerne ce témoi- 
gnage corifîdéré en lui-même , nous allons difcuter 
maintenant dés objets qui lui font pour ainfî diref 
extérieurs , mais dont l'influence lui fera néceffai* 
rement favorable ou contraire. Ce que nous avons 
vu jufqu'ici, nous. met en état dé nous pafler de 
ces dernières recherches. Cependant, fi elles fe 
terminent à fournir encore de nouvelles preuves 
<les miracles atteftés par les témoins , la vérité de 
fes faits n'^n fera que plus éclatatite ; & le fage nô 
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idédaigAe jamaif de& moyens j&ciles de confiroief 
' les preuvei mêmes donc il eft le plus fatisfait. 
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CHAPITRE X. 

Ztf^ Auteurs Juifs ô Payens ont-^ib dâ parler ^ 
ô ont -ils parlé en ejffêt des Miracles de 
Jesus-Christ. 

O. I les prodiges fur lefquels les Ghtétjens fondent 
' leur Religion , ont été auflî publics & auiïi éclaung 
qu'ils le prétendent , comment eft-il donc arrivé 
qu'eux feuls en aient parlé ? Le filence des Juifs 
& des auteurs profanes , contemporains , ou de$ 
tems voifins , eft fans doute une terrible préfomp- 
tion contre la célébrité de ces faits.^ Or, dans ce. 
genre , ce qui prouveroit le défaut de célébrité ^ 
ferojt bien près de prouver la faufleté. Des gué- 
riibns fubites & parfaites , des réfurredions opérées, 
fiu feul commandement d'un homme ,. font des 
événemens qui ne peuvent manquer d'être fameux 
quand ils fout publier, répétés , avérés^ recponus j» 
confirmés. Si les miracles de Jisu? & dé fes DiC» 
ciples ont eu ces qu^ités ', pourquoi donc ont-ils 
manqué de célébrité f Pourquoi les Juifs & lc$ 
Payens fi'en ont-ils rien dit f 
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* Après' l'examten réitéré que j'ai fait du témoî- 
gnage , après les éclats de vive lumière que cette 
difcuflîon a fait jaillir de tous côtés, je ne puis 
<iroire que la faufleté & rillulion aient pu échapper 
aux regards & fe gliflfer , fans être apperçues , dan» 
Tenfemble de ces preuves fi multipliées , fi claires, 
fi enchaînées les unes aux autres. Il eft donc naturel 
que je me méfie déformais des difficultés qu'on peut 
leur opppfer. 

Tapperçois au premier coup d'oeil , que celle 
qu'on vient.de me mettre fous Içs yeux, ne pour- 
roit ^ fût-elle infoluble^ nuire aux preuves folîdes 
de la vérité du témoignage; parce que cette diffi- 
culté ne me propofe qu'une préfomptîon , & une 
préfomption ifoléé. Cependant, ^comme les moin- 
dres doutes agiflent fortement fur les efprits qui 
penchent déjà vers le parti que ces doutes favo- 
rifent, il vaut mieux détruire, fi je le puis, la 
préfomptipn dont il s'agit, que de la laiffer fubfifter. 

A peine me fu*is-je recueilli un inftant pour y 
réfléchir, que j'apperçois qu'elle ne peut venir 
que d'un fophifme qui ne prouve rien, parce qu'il 
prouveroit trop ; car il prouveroit que jamais Jésus 
n'exifta , les hiftoriehs profanes n'en ayant pas" 
parlé. Il faut donc examiner de plus près cette dif- 
ficulté ; je parviendrai fans doute à découvrir le 
foible du raifonnément qui l'oppofe. 

Je le trouve d'abord, en ce que ce raifonnément a 
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quelque chofe de trop vague. Il ne tient aucun 
compte des circonftances prifcs du tems , dû lieu , 
du caradere j des peuples & des écrivains; cir- 
conftances qui ne doivent jamais être négligées dans 
ce qui a rapport aux preuves des faits. Oij les 
miracles deTENVoYÉ ont-ils été opérés ? Dans la 
Judée. Quelles étoiént les mœurs , quel étoit Tef 
prit des Juifs f lifoient-ils , écrivoient-ils beau- 
coup ? Ils ne lîfoient prefque que l'Ecriture fainte. 
Ce livre leur fuffifoit ^ parce qu'il contenoit leur 
Religion & Tes cérémonies ^ leurs loix & les prin- 
cipes de leur gouvernement, leur hiftoîre & les 
titres de leurs généalogies , leUrs prophéties ; en 
un mot , tout ce qui pouvoit les intéreller. Ils 
tfécrivoient gueres plus qu'ils ne lifoi^nt , & quand 
ils le faifoient , c'étoit prefque toujours pour com- 
menter ce livre. Il feroit donc affez fimple qu'une 
telle Nation n'eût rien écrit fur les miracles de 

JÉSUS'. 

Le peu de relation qu'il y avoit entre les anciens 
peuples , mais fur-tout entre les Juifs & les Ro- 
mains , & le mépris de ces derniers pour la Nation 
Juive , ont dû rendre peu rapides , peu multi- 
pliés , peu vraifemblables , & par conféquent peu 
intéreflans pour eux , les premiers bruits qui fe 
font répandus dans Rome , fur les faits dont il 
s'agit. Les Romains ont dû d'abord en faire peu 
de cas ; à mefure que ces premiers bruits fc font 
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confirmas ^ à mefure que les ipîracles ont acquis 
de rauthenticité aux yeux de ce peuple prévenu^ 
leur célébrité a dû augmenreré Quelques auteur» 
ont pu en parler alors dans leuts ouvrages. Mais 
cela a dû être rare , par la même raifon que les 
Grecs parloient peu des faits de Thiftoire Romaine ^ 
5c que les Romains citoient raremient les faits 
de rhiftoire Greque. D'ailleurs | comme ces ma-» 
tieres pouvoient déplaire aux Pontifes , les livres 
où il, en étoit queftion ont du être peu nombreux^ 
& leurs exemplaires peu multipliés* Les ouvragesi 
des auteurs \^s plus célèbres fe répandoient'alors 
il peu , par un effet de la rareté des copiftes & de 
la cherté des copies 5 que celles-ci, toujours eil 
petit nombre , fe perdoient a^fément dans la nuil 
des temsé Les poédes de Varius , quoiqu'il fût 
Tami d'AuGûsTB & de Mécène , dé Virgixs 
& d'HoAACE, oot péri. Il en a été de même dd 
la plupart des nombreux ouvrages de Varron* 
Une partie des chef-d'œuvres hiftoriques de ce 
tems ^ & quantité d'autres écrits ont fait naufrage^ 
Il ne nous eft pas parvenu un très-grand nombre 
d'ouvrages faits dans le long efpace de tems qui 
s'eft écoulé depuis Tibère, époque de la mort 
de Jesus-Cmrist, jufqu'au règne de Constan- 
tin ; le tems a enfeveli la foule des autres dans 
un éternel oubli. Pourquoi ne croirois-je pas que 
peut-être parmi eux s'en srouroicril plufieurs oà 
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il s'agiflbit des prodiges opérés en faveur du 
Chriftianifine ? 

D'ailleurs il fe préfente ici plufieurs réflexions 
à mon efprit. Quand une fois ces prodiges ont ceffé 
d'être confidérés par les Payens comme des faitï 
iimplement étonnans ; quand ils ont été envifagés 
par eux comme les fondemens d'une Religion nou- 
velle , ennemie de celle de l'Empire , ces hommes » 
ennemis naturels de cette Religion déteftée ^ ont 
ceffé de pouvoir en être les hiftoriens ; & Ton ne 
peut exiger des Chrétiens qu'ils \ts regardent comme 
tels. Fut-on jamais obligé ^ dans un procès , de 
fournir des preuves tirées de quelque aveu de fa 
partie adverfe ? Le fcroit-elle, cet aveu f N'aime- 
roit-elle pas mieux fe taire ? C'eft donc ce que 
les Payens ont dû faire naturellement. 

Une autre réflexion bien fimple , mais bien 
folide , achevé! de lever mes doutes. Parmi les 
Romains & parmi les Grecs devenus leurs fujets, 
les uns , hommes diffipés , livrés aux plaifirs & aux 
excès (i communs en ces tems d'une affreufe cor- 
ruption, faifoient peu d'attention aux événemens 
étrangers à leurs plaifirs & à leur fortune ; les 
autres fe bornoient à l'étonnerpent. Plufieurs attri- 
buoient ces prodiges à la magie, s'en tenoient là , 
& difoient avec l'hiftorien Suïtone, que les Chrc* 
tiens étoient un peuple d'enchanteurs Ceux qui y 
doanoicat le degré d'attention convenable > deve-» 
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noient Chrétiens. Quand c'étoit ou des Hommes 
de lettres du des Philofophes , ils prenoient la 
plume y ils atteftoient ces faits dans des apologies 
du Chriftianifme, & plufieurs de ces apologies fonc 
entre nos mains. . / ' 

Mais ce n'eft pas à eux que \ts adverfaires en 
appellent ; c'eft aux Payens qui demeuroient Payens. 
Cet appel eft bien déraifonnable. On n'eft cenfé 
écrire que fur des objets auxquels on a réfléchi ; 
ainfi il ne devoit pas arriver que des Payens encore 
Payens écriviflTent fur les faits que le Chriftianifme 
réclartie , s'il eft vrai que ceux qui y réfléchiflbienc 
férieufement devinflent communément Chrétiens. 
Il eft certain que , s'ils ne quittoient pas l'idolâ- 
trie, la crainte d'être foupçonnés d'intelligence 
avec ceux qui Tavoient quittée , devoit retenir leur 
plume , & les empêcher d écrire rien qui pût être 
favorable au Chriftianifme , & par conféquent de 
citer des prodiges qui en prouvoient la divinité. 

Les prétentions dds Chrétiens , en ce point, fonc 
lî fimples , que je ne conçois pas même fous quel 
prétexte on pourroit s'y oppofer. Ils citent , pour 
garans des faits qu'on leur conteftô , une multitude 
de Payens convertis ; c'eft-à-dire , une multitude 
d'honimes parmi lefquels il en eft beaucoup qui 
ont ou vu ou examiné ces faits , & fe font rendus 
à leur certitude , malgré les préjugés de l'éduca- 
tion, malgré l'intérêt , la crainte des fupplices & 

l'amour 
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Tamour de la vie. Que peut-oa exiger de plus? 
Voudroit-on des témoins qui euflent reconnu hau- 
tement la vérité des miracles , en Tatceftant dan$ 
leurs écrits , & qui cependant lui euflent réfifté en 
demeurant Payens ? Exiger de tels témoins , feroit 
prefque exiger Timpoûible ; ce feroit , au moins , 
déclarer qu'on eft décidé à récufer toute efpece 
de témoignage. Vous dites fans cefle aux Chré- 
tiens que fi leurs miracles eufl!ent été bien confiâ- 
tes , on n'auroit pu y réfiftcr , & que ceux fur-touc 
qui les auroientvus, feroient devenus Chrétiens, 
Pourquoi donc ceux qui , dans ce cas , le font deve* 
nus en effet, ont-ils, pour cette raifon, perdu votre 
confiance ? Pourquoi récufez-vous leur témoignage 
que vous admettriez, s'ils étoient reftés idolâtres ? 
Ces diverfes confidérations me fatisfaifant plei- 
nement , & me paroiflant devoir fatisfaire de mêms 
tout efprit raifonnable , je pourrois m'y borner. 
Cependant il me vient à Tefprit un doute , & je 
veux tâcher de le difliper. Le ton hardi avec lequel 
on avance tous les jours comme certaines les 
chofcs les plus douteufes , & même les plus évi- 
demment faulfes , me fait penfer que peut-être la 
difBculté que je viens de réfoudre n'eft-elle entiè- 
rement fondée que fur une faufTe fuppofition ; que 
peut-être eft-il faux que les Juifs & les auteurs pro- 
fanes aient gardé un filence abfolu fur les mi- 
racles de Jésus-Chrisx & de fes Apôtres. J'ai 
Partie IL M 
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donc , quoique la prétendue difBcuIté foit réfolue f 
la curlofité de chercher à éclaircir mes foupçons. 
Ayant peu d^érudition , j^ puis avoir ignoré juf* 
qu'ici ce qu'il en eft de ce file^ce des écrivains 
ennemis du Chriftianifme». Je n'irai pas m'en 
inftruire en feuilletant tous les livres des anciens 
dans une vafte bibliothèque. Sans dout^ parmi lef 
favans défenfeurs de la Religion chrétienne , il 
s'en fera atrouvc qui, plus occupés que moi ^l'étude 
des auteurs de l'antiquité, auront eu auffi plus 
de penchant que moi à s'impofer , & plus de faci- 
lité à remplir cette tâche. J'ouvre donc , & je 
confulte \ts Addisson, Iqs Correvok, & fur- 
tout les Bullet Quel n'eft pas mon éton- 

nement , quand )'y rencontre des citations nom- 
breufes de morceaux tirés des ouVrages des an- 
ciens ennemis du Chriftianifme ! Quand j'y trouve 
des paffages décififs en faveur de la réalité des 
principaux événemens de la vie de Jésus-Christ ! 
Commençant par les Juifs, je place, à la tête des 
paflages que je choîfi$ entre plufieurs autres , ce 
morceau fi connu de l'hiftorien Josephe (9) , que 
j'ai déjà indiqué ci-deflus , & dans lequel cet 
auteur rend un témoignage fi formel à la Vérité 
des miracles de Jésus-Christ. Non que je pré- 
tende m'appuyer fur ce paflage en lui-même : il ft 
été contefté par quelques érudits , & c'eft aflez 
pour que je l'abandonne ; mais je laifTc aux adver- 
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fiikés des Chfrétien»^ à opter entre fa finçerité & 
fon inauthenticité. S'ils* le reconnoiffent pour écrit 
par JosBFHE ^ j« pni» donc lejeur citer en preuve. 
Si, au contraire^ ils le rejettent , je leur ferai 
lemaipquer avec TAbhé Bulxet , que l'auteur Juif 
ft'à donc pas parlé de Jésus -Christ dans fon 
otivrage> &que, ccMîimte l'obferve ce favant, la 
caufe du Cbriftianifme gagnera plus qu'elle ne perdra 
ail filencc de i:tt écrivain. En effet , s'il s'eft tû 
. fiir cette matière > pourquoi l'a-t-îl fait ? un hiilo* 
rien inftruit , qui n*omettoit aucun détail ; qui 
ps^rloit d'un Judas le Galiléen, d^unTHEUDAs, 
d^un £x.ÉAZAR , & d'autres fourbes obfcurs qui 
ii'avdient féduit qu'une» poignée d'hommes, & dont 
la fede n'exiftoit plus , devoit-il naturellement fb 
taire fur Jasus ? Ne devoit-il pas, au moins, en 
parWr comme d'un impofteur très-connu, -qui avoilt 
âi^fe faille ua trèi- grand nombre -de feâateuTs , 
dont la troupe groffiffoit encore tous les jouts , 
pendant qu'il écrivoit fon hiftoire ? Il avoit vu 
les Chrétiens à Jértifalem & à Rome. Il ne pou-' 
voit ignoi*er la peiféciftion de Nbron ; il devokf 
€loncen favoir pour lemoini autartt que Sdéton» 
& Tacite en ont dit fur ce fujét. Son filencé 
eft donc évidemment un fil&icc affilié. Il n'avoir 
pas aflèi:, d'audace pour nier des faits notoires ;> 
Bwis il n'avoir pas aflfe? de courage pour con- 

M ij : 
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tribuer à les divulguer , parce qu'ils fournîflbient 
des armes contre fa nation. 

Plus on réfléchit , plus on voit clairement que 
cefilence d'un auteur Juif furies miracles de Jésus, 
prouveroit qu'il les croyoit vrais. S11 \qs avoitcru 
faux , il auroit été porté à en parler , & à les 
combattre par zèle pour fa Religion. Le premier 
hiftorien Juif de ce tems , dont l'ouvrage alloit être 
lu par tous les peuples inftruits , pouvoit contri- 
buer beaucoup à dévoiler l'impodure des Chré- 
tiens. En la dévoilant , il fe feroit rendu agréable 
aux Empereurs qui les perfécutoient , aux peuples 
qui \ts déteftoient , & à fa propre nation qui faifoit 
Tun & l'autre. En un mot , on ne voit que des 
motifs qui dévoient l'engager à parler de Jésus 
& des Chrétiens pour les confondre , s'il les regar- 
doit comme des impofleurs. Il n^eft pas poifible 
d'imaginer que s'il les eût vus fous ce point de 
vue , il fut refté dans un filence qui d'ailleurs 
nuifoit à fa belle hiftoire. Ce filence la privoit 
d'un morceau qui lui étoit néceflaire , puifque 
fans ce morceau , elle étoit incomplette , les Chré- 
tiens devant y jouer au moins le rôle que plufieurs 
fedes infiniment moins nombreufes , ou déjà anéan- 
ties , jouoient dans cet ouvrage. Tout fe réunit 
donc à. me prouver que fi Josephe n'a pas parlé 
de Jésus , c'eft parce qu'il croyoit à la vérité de 
k% miracles ; c'eft parce qu'il les jugeoit trop 
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totôires pour 1« nier dans un écrit dont U vérité 
devoir faire le principal mérite. Son filence ainfi 
confidéré, bien loin d'offrir une difficulté contre 
lés miracles fur lefquels le Chtiftianifme fe fonde , 
deviendroit une preuve inconteftable de leur vérité. 
Il n'eft pas le feul auteur de fa nation qui dépofe 
€n leur faveur. Je rencontre des morceaux du 
Thalmud . qui font, autant d'aveux forcés de U 
réalité de ces prodiges. Dans ces morceaux , le« 
Thalmudiftes ne voyerK , pour expliquer les mi- 
racle^ de Jésus , d'autre reflburce que d'imaginer 
qu'en les opérant , il employoit leJBHOVAH dont 
ils avoient pu , difent-ils,^e procurer adroitement 
dans le temple la vraie prononciation. Cette ex- 
J)lication peut être ridicule ; mai^ la néceffité où 
les Juifs fe font trouvés^ d'y avair recours , n'en 
prouve pas moins que les faits étoient fi notoires 
& fi palpables , qu'on ne pouvoir les nier. 
f* Si des auteurs Juifs , je paffe aux philofophei 
& aux hiftoriens Grecs & Romains , je vois qu'ils 
fourniflent pluGeurs paffages décififs en faveur des 
mêmes faits. Porphire (lo) appelle Jésus uii 
homme digne de l'immortalité, & avoué plufieurs 
des prodiges que les Chrétiens liii attribuent; 
Cexs^ (il), dans fon Difcours de Fcritéy fe pro* 
pofoit de prouver que le ^/^ de^' Marie n'etoit pis 
fils de Dieu j quoiqu*il ait guéri les aveugles- & les 
boiteux •• il çonvenoit même de tous fes miracles^ 

M Jij 



lt% Lits ennemis des Chrétiens 

èxcepcç de celui de (a téfarreâ^ion. 3vz%MV (ii) 
dit à peu près la taeme chofe, & avoue le miracle 
de la mulriplicacii&n des pains , mais l'attribue à 
Vn enchantement. HiÉaccLàs (13) convient que 
Jésus areflulcité des morts. Plotin (14) necon^ 
tefte à la Reidgioa chrétienne aucun des miracles 
fur lefquels ^on Tap^mie. S.JusriN (15)9 dans fa 
première Apologie adreflee à l'Empereur, au Sénat^ 
tu peuple Romain , dans le tems de (es difpu^s 
avec le philolbphçXREscENS , ofe en appeller aux 
aûes drefles par Ponce-Piï.ate , fur les miraçitf 
de Jésus ; ce qu'il eu impoflîble de fuppoferquiî 
cet Apologifte eût fait , fi ces adjes n'euffem pa^ 
exifté , ou s'ils Jui euflent été contraires {}4)^ 
JL.AMPRIDE (17} raconte qu'ApRiEN, fur le bryif 
que faifoient. les miracles de Jésus , voulut lui 
feire dreflfer des îuijtejis, & qu'AiEX anbre Sçy Eaji 
ne pouvant , icomme il le defiroif , lui ftire élevw 
lîn'templ0, le joignit au ipoi^s à Abr4^h4I» 9c à 
Orphée, d^i\s un oratoire domeftique ^ où il loi 
offroit tous les matins des facrifices. Chalci^ 
Plus (18) rapporte le phénomena iqui iipparutaux 
Mages à la naifiànpe de Jésus -Christ ; il les 
défigne par dé fages Chaldéens eiçercés dans l'afr 
tronomie , & conduitsi par une étai{e vers ua 
Disu ENFANT, mé^pouç'la confrrvation du genrç 
immain Macrobb (19) parle du maflacre ordonner 
fOLx HsRODfi. Celsg & PoRPHiRB patient de la 
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fuite de' }%svi en Egypte. Enfiir, Thaï lu s & 
Fhlegon (10), attellent réclipfe miracuieufe qui 
parut à la mort de Jesus-Christ^ âc le trern^ 
blement de terre qui fe fit fentir alors. 

Je vois donc que la difficulté tirée du ptétenda 
filence des auteurs pirofanes çft nulle ; non-feule* 
ment pour les raifons qui me Tout feit rejettdr 
d'abord^ mais encore parce c|u'il s*e» faut beau* 
coup que le filence de ces écrivains foit auffi abibîtt 
que \t% adverfaires du Cfarrftianifme cbercfaem à 
le perfuadér. 



C H A P ï T R E X L 

Considérations fur les Martyrs. 

Jus s étonnans fuccès des témoins dans leurs 
travaux apoftoliques ^ durent naturellement être 
;iu(fi pénibles, auflî périlleux qu'ils furent rapides* 
Comme la doârine qu'ils fondoient fur les mira^^ 
clés y étoit contraire aux pallions & aux Religjon^ 
établies , çile fouleva contre elles le$ Prêtres & lt$ 
Pontifes ^ & par conféqucnt les Princes ^ dont la 
plupart réoniffoient alor» le iacerdoce à TEmpirev 
Malgré ce pai0ànc obftacle, les Dilcipbs firent 
une multitude de profélytes de tout état dans la 
Judée , dans la Grèce , dans Rome même , mais 

M iv 



184 Des Martyrs. 

ce ne fut pas fans qu'il leur en coûtât beaucoup 
de fang. Ceux qui ont ainfi répandu le Itur pour 
foutenir la caufe de leur Maître , ou celle de fa 
Religion , ont été nommés Martyrs , c'eft-à-dire 
témoins ; parce qu'en effet mourir ainli , c'eft 
rendre le plus authentique témoignage à la fmcérité 
de fa dépofition. 

Ileftfouvent arrivé, dit-on, que le fanatifmé 
ait e»u auflî fes vidimes volontaires. Ce fait, 
dont je connois la vérité,- m'infpire d'abord quelque 
méfiance fur la force de la preuve que je prétends 
difcuter. J'examine donc, je compare, je réfléchis; 
& le réfultat de mes recherches , eft qu'il fe trouve 
une prodigieufe différence eïitre lès prétendue Mar- 
tyrs des autres Religions & ceux du Chriftia- 
nifme. D'après la comparaifon que j'en ai faite , 
je vois que je puis défier toutes les Religions du 
monde de me citer en leur faveur une fuite de cet 
viâimes de la cruauté , comparable en rien à celle 
que m'offre la fociété chrétienne. Entreprît - on 
d'en diminuer le nombre ; le réduisît-on beaucoup 
plus qu'une fage & lumîneufe critique ne le per- 
mettroitj^ il en refteroit toujours infiniment plu^ 
qu'il n'en faut , de folidement avérés , pour que 
jna propofkion fût vraie dans toute fon étendue [a)^ 

Parmi les fanatiques de chaque fede, ;e ne 

ifi) Voycf U ^ote %\ à la £n de l'ourragc. 
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trouve jamais qu*un très-petit nombre de ce^ préten- 
dus Martyrs ; encore font-ils , le plus fourent , d'un 
caradere dont la connoiflance auroit pu me mettre 
en état de faire leur horofcope , & de prédire avant 
l'événement, & même indépendamment de toute 
perfécution , qu'ils finiroient leurs jours fur les 
échafauds ou les bûchers. Mais je vois la lifte des 
Martyrs du Chriftianifme , compofée d'une muiti* 
tude d'hommes vertueux , doux , paifibles , fournis 
fur tout autre point que fur celui qui intérefle leur 
foi. Ce font des gens de tout âge , de tout fexe, 
de toute condition. Lors même que leur nombre 
s'accroît au point qu'ils pôurroient non-feulemenc 
fe fouftraire à la mort, mais fe venger avec fuccès 
de leurs ennemis ^ en fe réunifiant contre eux , 
ils ne le font point , & rien au monde ne U% 
décideroit à la moindre révolte. Des milliers d'in- 
dividus qui fe conduifent ainfi , peuvent-ils être 
mis en parallèle avec quelques hommes qui n'étoient 
le plus fouvent que des intrigans <Sc des mutins? 
Puis-je croire , animés par les motifs les plus 
vicieux, ceux auxquels je vois pratiquer les plus 
rares & les plus fublimes vertus ? 
- Pourquoi voudroit-on toujours que, fans être 
déterminé par aucune preuve , j'admifle des chofes 
qui répugnent à tout ce que la f'aifon dit à un 
cfprit non prévenu ? Vous voulez que j'admette 
ce que l'hiftoire , l'expérience , la réflexion , tout 
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ce qui aide à connoîcre le coefur hutnalil , me pon^ 
à regarder comme impoffible. Confidérez feule* 
ment les faits : les Juifs perfécucent^ emprifonnent , 
lapident les Chrétiens ; bientôt les Princes payens , 
le$ Gouverneur^ , leurs Officiers les pourfuivent 
avec plus de cruauté encore. Ils les donnent ea 
fpeâacle , aux jours de fêtes , comme des bête) 
féroces dont les combats & les bleflures plaifoietvC 
aux yeux barbâtes de la fanguinaire idolâtrie^ 
Ils mettent dans le choix des fupplices une re-f 
cherche dont on n*eut jamais d'exemple ; ils étalent 
par - tout l'appareil terrible des tourmens qu'ils 
croient les plus propres à intimider les hoKMnes 
paifibJes qui fe laiflent ainfi égorger. Ceux-ci ^ 
loin d'en être effrayés, fe difent hautement Chré- 
tiens ; ils fe montrent infenfibles aux tortures 
it% plus affreufes j les mères expirent avec fer- 
meté au milieu des fupplices , en encourageant leurs 
enfans à les imiter. Cet exemple eft fuivi daiis 
foutes les villes* A mefure que la perfécutiort 
augmente , le Chriftianifme s*^étend , & lef^mg des 
Martyrs paraît devenir uns féconde femence de Chré^ 
tiens. Et vous voulez que je croie que tous ces 
hommes donnent ainû low vie pour des men- 
fonges ? 

Que ceux, qui font nés & ont été élevés dans 
une créance , même abfurde, y tiennent forte- 
ment ; que quelques-uns d'entre eux le difent tout 
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battç 9 malgîfé les dangers qu'ils courent en le 
difanc ^ fi d'ailleurs f ien ne me rend ce fait faf» 
peft, |e le trouverai conforme à ce que nous con- 
noiflbns de Thommè , & à Tafcendant qu'onp fur 
lui les préjugés de l'éducation. Mais que ceur 
qui £bnt nés & ont été élevés dans les mêmes 
opinions que les perfécuteurs , quittent tout-à-coup 
ces opinions } qu'ils aillent en foute contre ce que 
Tbabirude » l'éducation & les préjugés leur on{ 
fortement inculqué ; que prefque sûrs d'y perJro 
leur liberté , leurs biens , leur vie même , ils fei 
féparenç p;ir milliers du ^arti le plus fort , pour 
pafllèr dans le parti le plus foible , dans le partt 
méprifé & perfécuté ; c'efl; ce que riçn ne peùt^ 
me rendre vsaifemblable , fi une forte çonvidioft 
fondée fur la palpable évidence des miracles , 
n'eft point la fource de , leur changement & de 
leur conilance, 
, C'étoit, dites-vous j le délire du fanatifme qui, 
Ui animoit. Mais , croyez- vous ^ par cette réponfe^ 
Hie dire une chofe qui,, bien approfondie, puirtè 
fatisfaire un homme raifonnable ? Quoi ! les feuls 
hommes delà terre qui^clierchent à répandre dans 
le monde la connoiflknçe du vrai Dieu ; les feiiU : 
hommes qui tâchent férieufement de porter lef 
idolâtres à renoncer à leurs abfurdes fuperftitîons ; 
en QnnK>€^ les bienfaiteurs du genre humain font 
tous des fanatiques ? Tqut-à-coup Tunivers s'eft^ 
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peuplé de furieux & d'eiithoufiaftés qui les imitent 
à Tenvi ? 

Des fédufteurs ordinaires ne poufferoient jamais^ 
jufqu'à de pareils tiLchs , leur zèle fimulé ; mais 
prudent & rufé. On ne peut expliquer cette con- 
duite , qu'en lui affignant , pour principe , l'em- 
portement &* le délire. Et cependant , il faut 
étendre une auffi inconcevable phrénéfie fur toutes 
les provinces de l'Empire Romain , fur toute la 
terre connue , fur des hommes en qui cette monf- 
trueufe démence auroit d'ailleurs été jointe aux 
mœurs les plus pures & les plus douces. 

L'envie de fe faire un -nom à quelque prix que. 
ce foit , n'eft pas la paffion du commun des hommes ; 
elle n'appartient même qu'à ce qu'on a jugé à 
propos* d'appeller de grandes amts. C'eft donc .une 
paffion dont peu d'individus font vrainient fufcep- 
tibles. Auffi n'a-t-elle d'empire que fur un nombre 
d'hommes affez bornés {a)\ &, dans ce nombre. 



(tf) Qu'bn ne m'oppofc pas ici l'exemple des foldats. On peut dire, en 
général , fans craindre de les calomnier , qu'il en eft peu parmi eux qui , en 
f'enrôlant dans la milice , aient pcnfé à la gloire , & qu'il n'en eft guercs plui 
qui y rcftent dans la feule vue de fe diftinguer. Le bcfoin , le dcfœuvremcnt , 
le libertinage , un caprice , une furpriC: , ont décide de leur choix 5 l'im 
poflîbilitc de changer empêche la plupart de le faire 5 la néccffité 8c la crainte 
de l'ignominie forcent enfuitc le plus grand nombre à fe conduire en hommes 
épris du dcfîr de fc faire un nom. Si la comparaifon des foldats aux Martyrs 
fait ni^trc d'autres difficultés dans l'efprit du Leôeur , il les verra difparoîtrc 
à mc(iire qu'Jl approfondira cette même comparaifon , U je lui en fournirai 
les m9yens dans une autre note placée à la fin de Touvrage. 
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elle n'en trouve qu'un plus petit encore d'hommes 
aflez ambitieux/ aflez arderis pour ne lui rien re* 
fufer. Cependant vous fuppofez que ce motif Ci 
impuiflant fur la plupart des âmes , a tout-à-coup 
échauffé , remué tout le Imonde ; qu'il a conduit 
jufqu'aux tourmens & à la mort la plus horrible 
des foules d'hommes de tout pays & de tout âge , 
de tout fexe & de tout état. Comment une fup- 
pofition aufTi peu conforme à ce que nous dit la 
connoiflance du cœur humain , peut -elle vous 
paroître vràifemblable ? 

S'il eft vrai de dire que ce n'efl; qu'aux yeux 
d'un très -petit nombre d'hommes que le fan- 
tôme de la gloire eft affez féduifant pour mériter 
les plus grands facrifices , il eft vrai de le dire , 
à plus forte raifon , dans les circonftances où le 
fdccès eft auflî incertain que ce qu'il procure eft 
peu réel. Moins un homme ordinaire a lieu d'ef- 
pérer qu'en répandant fon fang il laiflera un nom 
célèbre, moins il eft tenté de le verfer au milieu 
des fupplices , & en s'attirant le mépris de la 
plupart de fes Concitoyens. C'eft cependant le parti 
que vous fuppofez que des millions d'honimes ont 
choifi fans héiîter. Le Tout-Puissant pouvoit 
ceindre leur front d'une couronne immortelle ; 
mais le nom de la plupart d'entre eux demeuroic 
inconnu à leur fiecle. On ne s'occupe pas long-tems 
de ce qui fe répète tous les jours ^ & je. fuis 
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furpris que vous Tignoriez encore. Comment ne 
fentez-vous pas que ce qui devient général , n*offrd 
plus rien de piquant à Tamour-propre? Ou comi 
ment pouvez vous imaginer que la vanité ait mené 
à une mort cruelle des hommes auxquels le douleu* 
reux fatrifice de leur vie ne pouvoir même pro- 
curer Tefpérance d'une gloire imaginaire , puifquo 
le nombre prodigieux de ceux qui s'immoloient 
ainli , ôtoit à chacun d'eux le mince & puéril 
mérite de la fingularicé mêmey à plus force raifoa 
refpoir de la célébrité (zi)? 

Auflî , diront d'autres adverfaires , convenons- 
nous que les Martyrs n'avoient point en vue cette 
célébrité dans le facrifice qu'ils faifoient de leur 
vie. Ils ne penfoicnt point à fe faire un nom fur 
la terre ; ils méprifoient la gloire de ce monde ; 
mais ils afpiroient à un autre qu'ils croyoieic 
plus durable ^ puifqu'ils fe Ëguroient qu'en mou- 
rapt pour leur Religion , ils atquéroient une cou*^ 
ronoe inmiortelle. Voilà le puiflknt mobile qui 
exaltoit leur courage ; voilà ce qui, iàns prouver 
ia bonté de leur caufe « leur faifoit fupporter la^ 
douleur & méprifer la vie. 

Sans doute, répondrois-je^ il leur falloit un motif 
au (H grand pour leur faire ain(i dédaigner les^ 
plaifirs de la vie , pour leur faire envifag^r & re- 
cevoir la mort d'un œil fec & paifible. Mais dites- 
moi, je vous prie , philofcphcs profond* qui rai- 
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fonnez ainfi , dites -moi ce qui produifoic en eux 
l'inébranlable conviâion que fuppofoic leur con- 
duite ? Groyez-vous férieufement qu'elle ait pu être 
fondée fur des chimères ? Des millions d'individus 
font-ils fufccptibles d'urie perfuafion qui , quoique 
dépourvue de fondemens , foit cependant aflest 
forte pour leur faire tout facrifier [a) ? Ne voyons-, 
nous pas au contraire que les hommes mêmes 
munis , fortifiés des motifs les plus folîdes , cher- 
chent le plus fouvent à éloigner l'idée, ou à affoi- 
blir l'effet de ces motifs , afin de leur refufer \t% 
facrifices auxquels ils portent ? Souvent ils cherchent 
à douter de la réalité de leurs devoirs les plus 
certains , quand ces devoirs font pénibles ; & vous 
voulez que je croie que des millions d'entre eux , 
polir des motifs légers & frivoles , ou plutôt évî- 
demmeat chimériques & ridicules , font montée 
gaiement fur les échafauds ? Non , ITiomme ne 
fe conduit pas ainfi ; non , la multitude n'efl pas 
fi peu attachée à la vie. Si jamais l'efpoir non 
fondé d'une récompenfe éternelle , a paru pouffer 
un grand nombre d'hommes à braver les dangers , 
c'a été dans des circonftances dans lefquelles , à 
cet efpoir, il fe joignoit en eux quelque mbçif 



(a) Je parle ici des Kommci tn général i alnû il ne t*agit pis du petit som- 
bre des cerveaux exaltés , dq imagitRclons vivei & «idonces , ()ui heureuft- 
mcBC ne fondent pas hi foule. 
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temporel , ou c'eft qu'ils étoient îmbu5 , depuîr 
leur enfance , d'opinions qui établiffoicnt en eu;x 
cette folie efpérance. A un certain âge , on ne 
s'en laifle pas pénétrer aux dépens de fes ancienne» 
idées , fur-tout quand on a tous les jours fous les 
yeux l'horrible fpeâacle des cruautés dont ceux qui 
font plus inconftans & plus crédules deviennent 
le malheureux objet. Ell-ce la peine d'être philo- 
fophes pour connoître auflî peu l'homme , la foule, 
le peuple, c'eft-à-dire cette multitude d'individus, 
plus ou moins ignorans ou éclairés , changeans 
ou obftinés dans la créance de leurs pères ? Com- 
ment peut-on ignorer combien il eft difficile de 
leur infpirer à tous un mépris de la vie , fondé fur 
un efpoir qui lui-même ne le feroit fur aucune aflu- 
rance folide, palpable , à la portée des efprits 
les plus groffiers ? Si , malgré le défaijt d'une 
telle aflurance, ils paroiflbienteffedivement animés 
de l'efpoir qu'on chercheroit à leur infpirer , 
on verroit bien dans l'occafion , quand il faudroit 
braver , en effet , les douleurs & la mort , on 
verroit qu'à peine quelques-uns d'entre eux étoient- 
îls réellement convaincus , quoique tous aient eu , 
loin du danger, l'air de la convidion. 

Quand on confidere l'hiftoire d'un œil phîlofo- 
phique, on y voit que la génération qui pajfe , /za 
rien à reprocher ou à enyier aux générations pajfées » 
& que les hommes de tous les tems font ajfei fem- 

blables 
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UnbUs entre eux {a). Vous voulez cepettdaflt que 
j'imagine que ceux des trois premiers fiecles de 
notre ère ne reflembloienc en rien à ceux de noi^ 
fours. Ceux-ci , dans les momens même du 
fanatifme le plus féroce , nous étonnent s'ils 
pouffent pendant un demi-ficcle &' dans un feu! 
coin de la terre , à la fois , la fureur & l'enthou-, 
fiafme jufqu'à s'expofer à une mort très-douteufe 
& rarement cruelle , dans les combats d'une guerre 
de Religion , quoique le zèle qui leç y porte foic 
foutenu par divers motifs temporels qui np man- 
quent jamais de s'y mêler. Et vous voulez que 
l'admette que pendant trois fiecles confécutifsj 
dans tous les pays policés , des troupes innom- 
brables foient allées librement, non à un combat oîi 
tout confpire à échauffer les fens, & d'où Toa 
efpere de revenir, parce que la plupart en re- 
viennent en effet , mais à une mort certaine ^ lente ^ 
cruelle , dont l'appareil & les circonflances dévoient 
glacer les fens d'effroi , loin de les animer ? 

Prétendez - vous que je regarde comme de$ 
monftres de fuperftition , d'ignorance , d'opiniâ- 
treté , de fiireur & de démence , des hommes 
dont les vertus & lestalens ont brillé dans Rome 
& dans la Grèce? Puis-je dire que lesPoLYCARPE^ 
les Ignace , les Athénagore, les Irenee , les 

(a) M. d'Alimbert, Kéâexions fur l'Hiftoirc* 
PanU II. N 
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Justin, les Clément &les Denis d* Alexandrie,: 
les Arnobe , Içs Amjupnius , payens ççlairés^ 
conquis par le Chriftianifme , & devçnus enfuîte. 
fes plus folides appuis., écoiènt des hommes en. 
démence? Puis-je les juger aînfi en lifant leurs, 
écrits ? Adrien , Antonin , MARCrAuREXE^ 
les plus philofophes & \ts plus inftruits des Em-, 
pereurs, qui admiroient les apologies des Aristide^ 
àts Quadrat, des Apollinaire, des Méliton^ 
& faifoient quelquefois , à leur ledure, ceffer lei 
perfécutions dans.Rome , & autant qu'ils le pour 
ypient, dans les provinces ; étoient-ils des gens 
fîmples , crédules , faciles à éblouir par les excufes 
des infenfés & des fanatiques ? Le Sénat Romaia 
n'étoit-il compofé que d'hommes fans lumières, 
quand il admiroit la juftification des Chrétiens 
par le Sénateur & Martyr Apollone ? Quand 
Pline & Lucien rendoient juftice aux paifibles 
vertus des difciples des Apôtres , \q% regardoient- 
ils compie des furieux ? Ceux que ces premiers 
Chrétiens ont eu pour fuccelleurs , nous donnent-ils 
lieu de croire que leurs pères dans la foi, que 
les fondateurs des églifes fufîent des hommes à 
méprifer comme des infenfés ? L'eftime de Por-* 
çhire, même pour Oricene , celle de plufieurs 
autres philofophes payens qui le confultoient & 
Jui dédioient leurs ouvrages ; l'admiration que les 
Basile & \t% Qhry^ostqme excicoient dans le 
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pliîlofopîie Liban lu s , l'ami de JuttEN , nous 
donne-c-elle de ces fuccefleurs des hommes ApoP 
toliques une opinion qui démente ce que j'ai die 
des Martyrs leurs prédécefleurs ? Convenons donc 
que tout ce qui nous refte de l'antiquité concourt 
à nous montrer combien on s'éloigneroît de la 
vérité, en fe repréfentant comme des fanatiques & 
des furieux les Martyrs & les Pontifes qui le^ 
imitoient , après les avoir encouragés. Cependant 
ils croient tléceflairement autant de fanatiques & 
d'înfcnfés , s*ils fe font préfentés en foule aux 
fupplices, plutôt que de renoncer à'unedodrine 
fondée fur des faits dont la fauflTeté auroit été fi^ 
facile à démontrer alors , vu leur nature & leur 
publicité. 

C'eft là le vrai point de vue fous lequel il faut 
confidérer les Martyrs, en faîfant la diftinftidn 
très-réelle , très-philofophîque & très-connue de 
Martyrs de l^opinion Se de Martyrs de ta vérité des 
faits. Parmi les premiers , à parler en général ^ 
il pourroit fe trouver des opiniâtres ; mais le^ 
féconds font néceflairement des témoins propre- 
ment dits, 

L*on fait à quel point l'homme tient quelqùefoîi 
aux idées dont il eft préoccupé. Uamour-propre ^ 
la préfomption , le vin fantôme d'une gloire ima- 
ginaire , un certain orgueil que l'on a nommé^ 
philofophique, ont tant d'empire fur quelque! 

Nij 
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cfprirs , qu'ils leur font perdre de vue les pfui 
grands intérêts , & peuvent , dans quelques occa- 
fions rares , pouflTer un petit nombre d'hommes 
à fe jetter tête baiflee dans les plus grands périls. 
Les Martyrs de l'opinion peuvent donc être des 
fanatiques. Le nom qu'ils méritent dépend de la 
vérité ou de la faufleté , de l'importance ou de 
la frivolité de la caufe qu'ils foutiennent , ainfî 
que de la candeur ou de la mauvaife foi avec 
laquelle ils la défendent. Je puis concevoir qu'une 
opinion ait jeté dans leur efprit de tellei racines, 
qu'on ne puifle l'en arracher , quelque abfurde 
qu'elle foit. La vanité humaine fe croiroit com- 
promife par un défaveu , & dans ce cas elle peut 
faire foutenir comme certaines les idées les moin^ 
fondées . Ainfi a bravé la mort le très- petit nombre 
de Martyrs dont différeptes fedes fe glorifient. Ils 
foutenoient des opinions, ils facrifioient leur vie à 
la vanité, à l'habitude, au préjugé, & non à la 
vérité. Mais il n'en eft pas ainfi des Martyrs de la 
vérité des faits. Un homme qui ne fe tromperoic 
point, & qui ne pourroit même fe tromper fur 
certains événemens ; un homme qui fauroit n'avoir 
jamais vu guérir les malades , les muets ^ les fourds 
& les aveugles, & reflufciter les morts par la feule 
parole ^ pourroit , il eft vrai , feindre qu'il a vu 
ces chofes ; mais il ne l'affirmeroit point, il ne 
s'obftineroit point à l'affirmer dans les tourmeng 
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les plus affireux ; où du moins un grand nombre 
d'hommes ne fe conduiroit pas ainfi , ou l'exemple 
de leur trifle fin détourneroit bientôt les autres 
de les fuivre ; enfin ils n'auroient pas des millions 
d'imateurs. J'ai beau fonder de nouveau le cœur 
humain , lui fuppofer toutes Us tournures , toutes 
les trempes de caraâeres Imaginables , y joindre 
tous les vices, les travers poffibles , je ne puis 
parvenir à faire un compofé tel qu'il foit porté à 
agir d'une manière auffi peu naturelle. Si je voyois 
le cas arriver une feule fois , l'homme qui m'en 
fourniroit l'exemple me paroîtroit , non un opi- 
niâtre , mais un infenfé. Comment donc voudroit- 
on que je crufle des millions d'individus de tout 
âge & de tout fexe capables de cette mônf- 
trueufe démence ; fur-tout quand parmi eux je 
ne vois que des hommes vertueux , dont plufieurs 
font en même tems des hommes éclairés ? J'aurois 
bien de la peine à croire à des millions d obftinés , 
tous entêtes d'une même opinion dépourvue-^ de 
fondemens , & pouffant cet entêtement jufqu'à 
la mort ; mais je ne puis abfolument croire à des 
millions de fous , entêtés tous d^une même extra- 
vagance qui les porte à foutenîr dans les tourmens 
qu'ils ont tous vu ce qu'aucun d'eux ne vit jamais. 
Mais, dites-vous, il ne s'agîflbit pas pour les 
Martyrs de foutenir qu'ils avoient vu, ou d'avouer 

qu'ils n'avoientpas vu des miracles. Les Tyrans, 

N iij 
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Us Gouverneurs^ \t^ Magiflracs ne dlibieût pat 
aux Chrétiens : montez fur ces bûchers prêts à 
vous recevoir , ou convenez que Jisus n'a pas 
multiplié des pains ^ qu'il n'a pas guéri des malades 
& reflTufcicé des morts* Les Juges ne leur parloienç 
que de l'idolâtrie & du Chriftianifnle. On vouioit 
qu'ih rentraffent dans la première de ces Religiony^ 
& qu'ils quittalTent la féconde ; par conféquent en 
refufant d'obéir , ils étoient toujours des Martyre 
de l'opinion ^ & jamais de la virité des faits* 

Voilà ce que l'on a objedé plufieurs fois ; mais 
je commence à^ me lafler de m'arrê ter à des plai* 
fenteries qui femblent n'avoir d'autre but que de 
multiplier les incidcns. Nous ne fommes point 
ici fur les bancs poudreux de ces écoles que l'on 
ne fait retentir tous les ans des mêmes chicanes ^ 
que pour exercer une >eunefle qui ne les connoie 
pas encore. Pourquoi vous occuper de ces vains 
fophifmes dont il n'eil pas poflible que vous ne 
fentiez le foible ? Vous ne pouvez ignorer que la 
foule des Martyrs s'appuyoic néceflàirement fur 
les miracles dans tout ce qu'elle croyoit^ Cette 
foule , fur-tout dans le premier liecle , étoit com- 
pofée de payens qui avoient embraifé le chrillia' 
nlfme , convaincus que le Fondateur de cette, Re- 
ligion & ks Difciples avoient opéré un grand 
nombre de miracles. Parmi ces honmies, les ans 
avoient été témoins de ces faits ^ les autres favoienç 
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que des VÎUès entières lés avoicht vus , d: ils t'^n 
tenoîehc à cee égard à la certitude que nous avon« 
des grandi évcnemens du liecle oîi nous vivons. 
Cette multitude n'ctoit compofée nide difcôureurs^ 
ni de fophiftes , mais d'hommes de tout état , dé 
tout âge, de tout fexe ^ dont le plupart euffent 
été incapables de fentir toute autre efpece de preuve 
que celle qui fe tire des faits. Jesvs-*Chri6t avoir 
prouvé fa miflîon par des miracles publics St 
fenfibles ; & ce genre de preuve 3 (1 approprié & 
tous les efprits , pouvoit feul convenir à là foule; 
Il étoit fait pour elle , & c'eft fur lui feul qu'elle 
le fondoît. Les Martyrs ne pou^bient donc voir 
en Jésus -Christ , TEnvoyé de Dieu , le Fonda*- 
teur d'une Religion vraiment divine , qiie par ici 
prodiges qui avoient accompagné fon ehfeignc- 
ment & celui des coôpérateurs qu'il s^étoît c\\oif\û 
Vouloir que les premier* Chrétiens rejeçtâflfent 
ladôdrine de ce nouveau Maître, c'étoit vouioii? 
qu'ils convinflent que les miracles qu'ils lui attri* 
bûoient n'étoient que des chimères & des fabies, 
La liaifon de ces deux aveux étoit évidente , di* 
refte & néceffaire. Ils ri'ont.fu que Jésus a été 
envoyé du ciel aux hommes , que parce que Dieu^ 
a autorifé fa'doftrine par des prodiges ; la fauffeté 
de la doûrine ou de la miflîon de Jisus , & la 
Éiufleté de fes miracles fonft donc pour eux une 
feule & même chofe , ou ce font deux chofes 

Niv 
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rigoureufement înféparables. Ils ne les fépâf efpnt 
donc pas ; & comme ils ne peuvent nier les mî- 
lacles ; ils ne conviendront point de la fauffeté 
de la dodrine. Ils refieront donc Chrétiens, & 
fouffriront tout , la mort même , plutôt que de 
ceflèr de l'être. Ils ne feront pas pour cela des 
Martyrs de l'opinion; ils n'eujont aucune de ce 
genre » n'étant point des gens à raifonnemens & 
à fyftêmes fur ce qui concerne la Divinité. Mais 
ils feront , dans le fens le plus ftrid, dçs Martyrs 
dt la vérité des faits ^ puifque s'ils fe refufent de blat 
phémer Jisu s • Christ , ou de le reconnoîtré 
pour leur Maître , c'eft parce que fes miracles leuç 
ont appris qu'il écoit avoué de Dieu* En verfant leuf 
jfang plutôt que de renoncer au Ghriftianifme , ils 
rendront néceifairement témoignage aux merveilles 
qui les ont attachés à cette Religion; ils feront 
des témoins proprement dits , & une fuite nom* 
breufe de pareils témoins eft une preuve terrible. 
Je crois volontiers les hiftoires dont les témoins fc 
font égorger^ difoit éloquemment PiiscAx* Quelle 
autre hiftoire que celle des prodiges opérés par 
Jesu^- Christ & par fes Apôtres, eut jamais 
l'Avantage d'avoir de tels t;émoins {a) (zz)? 



(a) Voyez fut tout ce Chapitre U note ii « à la fin de TouV^rage , note 
(ffentielie pouc^touc lei^euf tenté de CQnt^âei: au ChriiUanifme U multitude 
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CHAPITRE XI L 

Confidérations fur la manicre dont le CkriJ^ 
tianifmt s*efi répandu. 

Ol rauthenticité des écrits où les Difciples ont 
configné leur témoignage j étoit moins folide- 
ment prouvée; fî la réalité des miracles de leur 
JVIaître & des leurs étoient moins fortement établie ; 
fi les Martyrs ne \q^ avoient pas confirmés ; en un 
mot , fî je pou vois encore avoir quelques doutes 
fur ces prodiges , par lefquels )e reconnois enfin 
que le Maître de la Nature parloit aux hommes 
dans la perfonne de Jésus, je fens qu'il pourroit 
me refter un moyen de fixer mes incertitudes. 

Si les miracles qu'on m'allègue, me dirois-je^ 
étoient ou des illufions ou des fables, ils nauroient 
pas converti l'univers. Si le genre humain a été 
aflervi par des hommes pauvres, ignorans, mépri- 
fés par les tribunaux Se les puifTances , fans l'appuE 
d'aucun prince , fans le fecours des armes , il a. 
donc été fubjugué par la perfuafion. Mais fi des 
prodiges réels, nombreux, éclatans, authentiques 
n'a voient pas frappé les hommes, qu'eft-ce qui 
auroit pu \ts convaincre , les changer ainfî tout-à- 
coup F Ah ! je vois dans leur changement même le 
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plus grand des miracles. Qu'ai- je befoin de fourds^ 
de muets, d'aveugles , de boiteux, de paralytiques 
guéris , de morts reflufcités , quand dans Tétablif- 
fement du Chriftianifme , je trouve un prodige 
moral plus grand que tous ces miracles phyfiques ? 
N'ai- je pas fous mes yeux le mirade du monde 
entier , vaincu , fubjugué , affèrvi fans miracles, & 
par qui ? Par ces impuiflans perfonnages auxquels 
il n'a pas été donné d'en opérer un feul ; par ce^ 
"hommes fîmples & ftupides auxquels J é s u s a pu per- 
fuader que cent fois, en leur préfence &par fafeuld 
parole , il avoit rendu la fanté aux malades & k 
vie aux morts ; ou par ces hommes fourbes & 
opiniâtres, ou plutôt infenfés, qui ont mieux aimé 
mener unç vie errante, miférabie & ignominieufe, 
&Ia terminer enfuitefur les gibets, que de vivre? 
tranquilles parmi leurs concitoyens , en cefTant àe 
répandre leurs extravagances; N'ai-je pas fous mes 
yeux le miracle de l'idolâtrie abattue & détruite 
dans' la plus belle partie dii monde par quelques 
^ pêcheurs des fanges du Jourdain & du lac dtGé- 
nézareth, qui , en fe laiflant égorger , font venus à 
bout de faire ce qu'aucun philofophe n*aVoît ofé 
entreprendre : d'abattre les temples à de ren ver fer' 
les autels des faux dieux , en fubftrtuant à leurs 
fimulacres refpeftés depuis' tant de fiecles , un 
hDmmecrucifié qui répète fans ceffe afes Difciples de 
porter leur croix après lui & de le fuivre P Je vois 
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\t miracle? d'une Religion auftere , introduite , éta- 
blie, répandue dans les villes & dans les cam^ 
pagnes /dans le fénat & dans \t% armées , dans les 
écoles' & dans les cours, fans avoir été foutenue 
d'aucun appui humain , & malgré la force invin- 
cible des préjugés & de Téducation qui la combat- 
toient. Je vois le miracle d'une viâoire immortelle 
remportée par la foiblefle même ^ fur les obftacles 
\^s plus puilfans, fur les ennemis les plus déclarés ; 
je veux dire fur les paffions dans les riches , fur 
l'intérêt dans les prêtres, fur l'ignorance, l'hàbi» 
tude , la prévention y le faux rèfped pour l'anti- 
quité dans le peuple, fur la politique dans \q% 
princes , fur la frivolité & la moUefle dans le$ 
grands , fur une vaine philofophie dans les fa vans» 
Je vois le miracle d'une Religion qui veut que Ton 
aime jufqu'à fes ennemis , & qui a cependant été 
reçue par des ^ens qui aimoienc à peine leurs bien- 
faiteurs ; par les nations \q% plus féroces , par \t% 
Farthes & les Scythes, par des peuplades errantes , 
par des barbares que -les Romains n'avoient pu 
même hnmanifer ; elle a triomphé de leur férocité 
au(H facilement qu'elle Tavoit fait de la délicateife 
«les voluptueux & àL^% beaux efprits de Rome & 
d'Athènes. Je vois le miracle des Juifs profternés 
en foule devant celui qulls viennent de crucifier ^ 
faifant divorce avec le gros de leur nation, & 
renonçant à l'efpérance fl flàxteufe , ft ancienne & ii 
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chere d*un Meffie qui de voit les combler de rîcheflès. 
Je vois le miracle de Rome, enflée par fes conquêtes 
& amollie par fon luxe, embraflant une doûrine 
plus auftere que celle des Stoïciens qui n'étoienc 
parvenus qu'à peine à y faire quelques Difciples. 
Je vois le miracle de la folie & du fcandale de la 
croix viâorieufe de Torgueil à^s fages du Çecle le 
plus vain ; dé la croix, dis-je , qui de l'ignominieux 
calvaire eft tranfportée avec honneur fur les cou- 
ronnes des Rois , malgré \t% efforts réurtis des 
princes , des philofophes , & ài^^ libertins de tous 
les peuples inftruits ou policés. 

Mais ce miracle fi frappant, confidéron$-Ie plus 
froidement, fi nous le pouvons ; nous en approfon- 
dirons mieux l'enfemble & les circonftances. Nous 
y verrons toujours le phénomène moral , le plus 
inexplicable que l'hiftoire nous préfente , le plus 
grand effet poflible, produit par les plus petits 
moyens, fi nous n'admetton^s au nombre de ceux 
qui y ont concouru , les miracles de Jésus-Christ 
& ceux de fes Difciples (13). 

Je dis le plus grand effet poffible , & tout le 
monde en conviendra, fi l'on réfléchit férieufement 
à ce dont il s'agit. Les Juifs attendent un Me/fie 
qui les délivre des mains de leurs ennemis , qui 
établiffe pour eux un Empire éterpel, qui, les com- 
blant de biens , les faffe vivre dans l'abondance & 
les délices. Et il faut décider une partie d'entr eux 
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k renoncer à ces flatteufes idées ; il faut leur faire 
voir que ce font des chimères & de groffieres er- 
reurs. Il faut leur perfuader que ce Meflîe eft venu, 
que c'efl lui qui a habité parmi eux ^ fous le nom 
de JÉSUS DE Nazareth, qui eft né & a vécu 
pauvre & dédaigné, qui n'a pas eu où pofer fa tête, 
qui leur a dit de méprifer \<^% biens de la terre, 
& qu'ils ont enfin crucifié. 

Les Grecs & les Romains font amollis par le 
luxe. Leur antique vertu a fait place aux plaifirs 
& aux défordres du libertinage. Et il fautleur faire 
cmbrafler une Religion fainte, ennemie des paffions 
& des voluptés, qui interdit, non-feulement l'ac- 
tion , mais le defir ; il faut leur faire fuivre une 
morale qui leur eût paru trop auftere dans le 
tems même de leur héroïfme ; il faut les ramener 
à une vertu plus pure encore , eux qui ne con- 
lîoiflent plus ni empire fur eux-mêmes, ni frein, 
ni biepféances. Il faut leur faire méprifer & aban- 
donner ces dieux commodes & favorables à leurs 
excès j & leur en faire adorer un qui tonne contre 
les impudiques , qui condamne \t% voluptueux , les 
ambitieux, les intrigans, les avares , les maîtres 
impérieux & les efclaves rebelles. 

Le règne brillant d'AuGUsxE a fait cultiver les 
fciences & les arts ^ à la faveur d'une paix uni- 
verfelle. Jesus-Christ, né fous fon empire, meurt 
fcus celui de Tibère, lorfqueles lumières nou- 
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vellement nées fe répandent à grands flots. Si de 
leur communication, devenue plus facile, il ré-, 
fuite qu'il ne paroifle plus d'auflî fublimes génies 
qu'à leur aurore, au moins en arrive-t-il qu'ua 
beaucoup plus grand nombre d'hommes s'inftruic. 
A la même époque la mollefle eft à fon comble, 
& \^s mœurs achèvent de fe corrompre. Il s'agit 
de \^^ réformer , non peu à peu & avec des égards 
pour le vice, mais tout-à-coup , fans en careffêr, 
fansen ménager aucun. Et conmient faut-il s'y pren- 
dre dans ce fiecle éclairé, où l'orgueil d'une faufle 
philofophie, où la préfomptîon du favoir, où les 
prétentions du bel efprit oppofent de fi puiflans 
obftacles à la perfuafion , à l'établiflèment d'une 
doârine nouvelle & gênante ? Sans doute il eft 
impoflible de réuîlir , fi l'on n'emploie des moyens 
proportionnés à tant de difficultés réunies. Cepen- 
dant , quels vont être ces moyens ? 

Ecoutez-le , ô vous qui, après avoir lu ce que 
je vous ai dit de plus fort pour vous convaincre 
de la vérité des miracles, perfiftez peut-être en- 
core à les nier, quoique vous n'ayez rien de fo- 
lide à oppofer à la réunion de tant de preuves 
claires & fenfibles ! Souvenez- vous bien de ce qu'il 
faut faire en ce moment ; des nombreux obftacles 
qu*il fiiut renverfer, des préjugés qu'il faut dé- 
truire, des hommes qu'il feut convaincre. Souve- 
nez-vous bien qu'il faut leur perfuader la réalitôr 
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d'ane foule de prodiges fur lefquéls il leureft aifé 
d'avoir dçs renfeignemens ; qu'il faut fonder fur 
U fuppofition de ces faits une dodrine révoltante 
pour eux , non une dodrine fpcculative , (les hom- 
mes les plus voluptueux adoptent quelquefois les 
opinions les plus aufteres, quand elles ne les obli-- 
gçnt à rien d'effedif, ) mais une dodrine toute en 
pratique ; il faut les. engager à la fuivre , & réuffir 
même dans cette entreprife {a) ; il faut les décider 
à renoncer à eux-mêmes ^ à combattre leurs paf- 
Cpns , à n'aimer que Dieu & le prochain , à fuir 
les voluptés , à fe refufer les fatisfadions les plus 
chères j fi elles deviennent une occafionde chute, 
& à n'attendre en échange que des perfécutions ^ 
dés cachots, à^s gibets, tant que cette dodrine 
ne fera pas celle de leurs Maîtres. N'oubliez rien 
de tout cela; fi vous pouvez concentrer allez ces 
idées, embraflez-les toutes à la fois; appréciez les 
obûacles qu'elles vous annoncent , comparez - les 
cnfuiceaux moyens qui vont être employés aies 
vaincre, en exécutant le projet le plus difficile, 
ou même le plus chimérique en apparence. 

Jésus choifit douze hommes pauvres, timides' 
& fans lettres : ce font des Pêcheurs, des Péagers. 
Il leur dit de quitter leurs filets & leurs bureaux 



{a) On verra dans le Chap. XV que les premiers Chrétiens onr non-feule- 
ment adopté , mais fiuvi ca effet la morale auftert de r£vAD2;tlc» 
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pour le fuivre. Ils quittent tout , ils le fuivent & 
raccompagnent , pendant trois ans, dans fes courfes 
évangéliques. Il leur afTocie, comme coopérateurs^ 
foixante & douze hommes à peu près femblablés 
à eux j & quels autres hommes pourroit-il s'atta- 
cher , haï , méprifé comme il Teft P II \t% aban- 
donne en mourant fur une croix, & en leur dî- 
fant : Allc^ , enfeigncç^ toutes les Nations. Ils fe fé- 
parent en effet ; ils fe partagent TUnivers , ils fe 
répandent dans toutes les, parties de l'empire ; ils 
en franchiffent même hs vaftes limites, & parvien- 
nent à produire cette grande & inconteflable ré- 
volution'. Les Temples , Iqs Idoles , les Autels , tout 
s'écroule devant eux ; la fcience & l'ignorance , les 
préjugés & les vices , la molleffe & la férocité, 
tout cède , tout change, & TUnivers eft Chrétien. 
Les Hébreux , c*eft-à-dire les Juifs , le^s Galates , 
les Coloffiens , les Ephéiîens , les Philippiens ^ le^ 
Theffaloniciens, les Corinthiens, les Romains ont 
déjà parmi eux , du vivant même de ces hommes 
inconcevables , des Eglifes auxquelles cts mêmes 
hommes adreflent des lettres, pour les encourager 
& les confoler. Tacite, qui Heuriflbit \Qts la fin 
du premier fieclc, nous apprend, que déjà au mî-^ 
lieu du même fiecle , fous l'empire de Nêron, 
c'eft-à-dire vingt-cinq ans après la mort de Jésus- 
Christ , les Chrétiens inondoient la Ville de 
Rome. PiiNE nous dit, que cinquante ans après, 

des 
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des perfonnes de tout âge, de tout ordre, de tout 
fexe avoient embrafle cette dodrine, dans lés villes 
& dans les campagnes ; que dans îon gouvernement 
de Pont & de Bithynie, les Temples ont été pref- 
que délerts , les facrifices négligés , & \e^ viftimej 
fans acheteurs. Quatre -vingt autres années plus 
tard, Tèrtuliiên ofe dire aux Romains que leuï 
Sénat & leurs Armées font compofés de Chrétiens , 
que leurs ateliers & leurs marchés en font rem- 
plis; que TEglife Chrétienne , quoîqu'encore nou- 
velle , eft déjà plus étendue que leur empire & 
que celui d'ALEXANDRE. Elle occupoic en effet 
les trois parties du monde alors connu ; les pays 
de rEurope , qui n*avoient été foumi^ ni à la do* 
mination d*AiEXANDR£, ni à celle des Romains, 
étoient déjà peuplés de Chrétiens ; & l'Afrique 
où ils avoient fait fî peu de progrès , renfermqit 
les Eglifes les plus floriffantes* 

Cette révolution fi étonnante ^ fi rapide , fi fu- 
périeure atout ce qu'on en peut dire ^ paroît entié* 
rement oppofée à ce que nous connoiffons de plus 
certain fur la conduite des hommes ; & cependant 
elle eft inconteftable. Mais ce myftcre, ce paradoxe 
difparoît totalement , fi Ton admet des miracles 
qui Moquent plus les répugnances de l'imagination 
que les principes certains de la raifon , & qui 
d'ailleurs nous font incomparablement mieux prott- 
vés qu'aucun autre fait ne le fur jamais^ Nous avonf 
Par tic II. O 
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vu combien, pour les nier, il falloit accumuler 
de fuppofitions révoltantes ; nous avons vu en fuite 
que , s'ils étoient des chimères , les Martyrs qiiî 
les avoient attelles devenoient , contre tout ce que 
leur hiftoire & les écrits de plufieurs nous prou- 
vent , uhe multitude de furieux & d'infenfés. En- 
fin nous venons de voir qu'en rejettant ces faits ^ 
les fuccès éclatans , rapides , conftans de la doc- 
trine qu'ils tendoient à établir , devenoient des phé- 
nomènes moraux , abfolumcnt inexplicables, La 
feule admiffion de ces miracles, fî folidement prou- 
vés & fi foiblement combattus, éclaircit tout, ex- 
plique tout, fatisfait à tout. Quel genre de phi- 
lofophie , quelle tournure , ou plutôt quel renver- 
fement defprit faudroic-il donc pour les rejetter 
encore? 

Cette preuve , tirée de la manière dont le Chrit 
tîanifme s'eft répandu , eft d'autant plus forte, qu'il 
eft évident qu'une révolution auflî xinîverfelle ne 
fut point un effet de Tignorance & de la crédu- 
lité des peuples. On ne trompe pas un nombre 
immenfe d'individus, fur des faits énoncés commp 
arrivés fous leurs yeux, comme publics, contem- 
porains , palpables , tels que l'homme le plus borne 
puiffe juger de leur réalité. Ils fe laiflTent encore 
moins tromper fur la vérité de ces faits , quand 
elle fert de bafe à une doftrine oppofée à tous les 
préjugés de leur éducation , à leurs préjugés reli- 
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gîôux 5ç nationaux, fur-tout quand ils tte ptnwent 
émbrafler cette doftrine, fan$ s'attirer les mépris^ 
fans s'expofer à perdre leurs biens, leur liberté, 
leur vie même* 

Ces réflexions font d'autant plus folides et plu^ 
vraies, qu'il s'agit ici d'un fiecle plus éclairé, & 
que parmi les millions d'invidus qu'on prétend y 
avoir été vidimes de l'erreur , fur des faits auflî 
faciles à vérifier , ou à contredire , il s'eft trouvé 
un plus grand nombre d'hommes inftruirs & dé 
Philofophes qui ont embrafle la nouvelle dodrine, 
comme le peuple le plus ignorant* 

Cette prodigieufe révolution a encore ceci dô 
particulier , qu'elle n'étoit pas un fait imprévu , urt 
événement îfolé. Elle a eu lieu à une époque très- 
remarquable ; elle s'eft effe(9!uée au moment précis 
qui avoir été affigné par les Prophètes. On peuÉ 
penfer ce qu'on voudra des écrits de ces antiques 
perfonnages que le Juif & le Chrétien regardent 
comme infpirés de Dieu ; la réflexion dont il s'agic 
ti'ert fera pa^ moins vraie , moins jufte , moini frap- 
pante. Il n'en fera pas moins certain que d'après les 
itidications contenues dans les livres prophétiques^ 
Jérufalem attendoit en effet le Messie au tems oÀ 
Jésus naquit. Comme le difent Suetonè 36 
Tacite (a) , il régnoit alors une opinion ancienne j 

(4) SUeton. in Vefpêfiêiui. Tacic* faUL lib. t. ii« iy* 

Oij 
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dont rOrient fur- tout étoit imbu , qu'il devolt 
fortir de la Judée tin conquérant qui régneroit fur 
Tunivers : ce conquérant , félon les Juifs , dévoie 
être le Meflîe. Plufieurs impofteurs effayerent 
de profiter de cette . perfuafion , mais ils ne par- 
vinrent jamais à fe faire paffer pour cet Envoyé 
fi defiré ; ils eurent à peine quelques partifans qui 
ne purent les empêcher d'être auflî-tôt oubliés que 
connus. Jésus paroît dans le même tems, & en 
quelques années il s'alTujetcit les royaumes & les 
empires ; il fe les aflujettit en n'employant à ce 
fublime & difficile ouvrage que les moyens naturel- 
lement les moins capables d'applanir toutes les 
difficultés , fi de vrais prodiges n'ont fait difpa- 
roître tous les obftacles. 

Ne me dites pas que la perfuafion même où Ton 
ctoit alors , que le tems de la venue d'un Envoyé 
extraordinaire , d'un conquérant , d'un libérateur 
étoit arrivé, favorifa les projets de Jisus. Il efl 
clair qu'au contraire cette perfuafion devoit détour^ 
ner tous les yeux loin de lui. Quand on attend 
un héros , un grand monarque , vin triomphateur, 
un vengeur , on eft fort loin de croire le trouver 
dans un homme pauvre qui préconife la pauvreté , 
& veut que l'on méprife les honneurs, les titres , 
les richefles. Ses principes tendoient évidemment 
à détruire plutôt qu'à favorifer la prévention du 
tems; & celle-ci les choquoit à fon tour bien plus 
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^ù*dle ne \e% etayoit. Il n'a donc pu profiter ci» 
cette prévention qu'il trou voit établie ; elle n'a donc 
pu lui àpplanit les obflacles. 

Ne me dites pas non plus qu'il a fait comprendre 
à ceux qui ont cru en lui , que ce vafte & durable 
empire que le Messie de voit fonder , étoit un em- 
pire fpirituel ; fes contemporains étoient beaucoup 
trop groffiers ^ trop charnels pour comprendre cette 
explication du fens fpirituel. Et quand ils auroienc 
pu la comprendre, ils ne fe feroient pas figuré» 
qu'elle pût jamais fe vérifier en lui. Quelle appa- 
rence y avoit-il qu'un homme méprîfé, perfécuté, 
mis à mort comme un criminel, dût jamais , même 
dans ce fens relevé , régner fur \t% Rois & fur les 
aations , être dans la fuite des fiecles leur Dodeur, 
leur Maître , l'objet de leurs hommages ? Aucune 
préventionne pouvoit faire naître & adopter cette 
idée fi éloignée de toute vraifembiance , cette idée 
qui, félon rexpreflîon d'un des Difciples> dévoie 
être , & étoit en effet un fcandale pour les Juifs , 
& une folie aux yeux des Gentils. 

Parlerai - je ici d'une comparaifon combattue 
vingt fois & répétée toujours comme fi l'on n'avoir 
pas encore fait fcntir fon peu* de juftîce f On peut 
dire du Mahotnétifene , comme de la Religion Chré^ 
tienne ^ qu'il s*cfi répandu très-vîte. Oui , mais quelle 
différence dans ta manière & les moyens ! Je ne 
répéterai pas ce que je viens de dire fur ceux qui 

O ii j 
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ont fcrvi feuls à répandre le Chriftianifme ; maiy 
Je dsmanderai fi la fede de Mahomet n'en a point 
employé d'autres. NVt-elle pas^ été établie par la 
-violence & le fuccèâ des armes? Son fondateur die 
lui-même, dans TAlcoran, que les deux premiers' 
Prophètes envoyés au monde , Moïse & Jisus» 
Christ , ayant fait en vain une multitude de 
miracles , Dieu , pour punir l'indocilité des. 
tommes qui leur ont réfiftét lui a donné, non 
comme à eux le pouvoir des miracles j mais celui 
de répée , avec l'ordre de l'employer pour faire 
Ijccevoir fa Religion par tous les peuples de la terre» 
Il part en effet de cet affreux fyftême ; après s'être 
enrichi du pillage des caravanes , il viole nue trêve 
j^ite avec les habitans de la Mecque , s'empare do^ 
leur ville & de fon territoire, & y plonge fes main» 
dans le fang.de quiconque n'embralîç pas fur le 
champ fa dodrine. Etant venu à bout d'infpirer la 
terreur ^ de fe faire reconnoître fouverain dan$ 
Jl^édine , . par dix années de guerres & de fucccs j^ 
Jl foumet à fa nouvelle Religion , en même tems 
qu'à fon nouvel empire , touto l'Arabie , la Syrie 
^ les pays voifins. Ses iiombreux fuçceflèurs au 
califat marchent fur fes traces , ôç achèvent, les 
lirmes à la main , de s'agrandir (8c d'établir le 
Mahométifme par-tout où la victoire ks accom- 
pagné, Qu'y a-t-il \\ de reffemblant à Tétablif^ 
(ementdu Cbriftianifme ? Je l'ignore, & n'Jmaginq 
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pasmctne for quoi peut tomber ce fameux parallèle, 
propofé tant de fois, de la manière dont deux 
Religions, d'ailleurs fi différentes , fe font répan- 
dues dans le monde. Compareras-pn Its Apôtres 
& les Martyrs , ce^trmides agneaux qui fe laiflbient 
égorger fans réfiftance , aux foldats & aux brigands 
qui ont dévafté TAfie j» & y ont porté, avec leurs ar*^ 
mes & leurs ravages, la Religion de Mahomet ? Com- 
parera-t-on une Religion auftere , fe fondant fur 
les ruines de la commode & facile idolâtrie , à 
line Religion qui , ne fût-ce que par la polygamie 
& le divorce qu'elle autorîfe , peut plaire aux 
hommes les plus corrompus , malgré \ts principes 
de morale qu^elle établit d'ailleurs P Comparera-t-on 
enfin des profélytes qui ont rifqué tout en le 
devenant , à des profélytes qui auroient rifqué 
tout en ne le devenant pas ? O prévention ! quel 
afcendant tu prends fur l'homme , puifque tu peux 
influer fur fon efprit, au point de le faire raifonner 
àinfi(-24); 
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CHAPITRE XII L 

Conjîdérations fur Vétat auquel les Juifs font 

réduits. 

J'ignore fî ceux qui ne trouvent rien d'extraor- 
dinaire dans rétat auquel la nation Juive eft réduite, 
y ont jamais bien réfléchi , & s'ils ont approfondi 
cette pofition unique dans l'hiftoire. Arrêtons-nous . 
un moment à laconfidérer. Nous y verrons \ts fuites 
affreufe.sd'un ancien défaftre arrivé à un peuple déjà 
antique, quand les Romains ruinèrent la Judée & 
forcèrent fes habitans à l'état de difperfion où iU 
font aujourd'hui. Nous verrons ces derniers chaffés 
de leur patrie , fans avoir pu jamais ni la recou^ 
vrer , ni s'en faire une aufre ; relégués dans tous 
les coins de la terre ; riches & nombreux (^5) ; 
délirant de fe réunir , & cependant n'ayant pu le 
faire depuis dix fept fiecfes , malgré \t% fréquentes 
occafions qu'ont naturellement dû amener les 
guerres , les traités , les révolutions , \^% émigra- 
tions , les érabliflemen$ faits par les autres peuples 
dans ce long efpace de temi. Nous les verrons 
toujours féparés des nations , en vi\tane au milieu 
d'elles ; toujours unis enfemble , en vivant dans 
des climats éloignés ; confervés par-tout , quoiquo 
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par-tout méprîfés , fouvcnt haïs & perfécutés. 
A quel autre peuple eft-il jamais rien arrivé de 
femblable ? Que font devenus les Affyriens , les 
Perfes 3 les Grecs & les Romains ? Ils ont péri 
dans la foule ^ & des nations beaucoup plus mo- 
dernes qu'eux ont déjà difparu. Cependant les 
Juifs fublîftent toujours ^ quoique placés dans des 
circonftances incomparablement moins favorables 
à leur confervation. Tous ces peuples ont ceffé 
d'être > quoiqu'habitant leur, propre pays ; & let 
Juifs fubfiftent , quoiqu'exclus du leur ; ils fub- 
fiflent fans culte, fans chef, fans armes. Ils ont, 
dira-t-on , une Religion qui a empêché leur mé- 
lange avec les autres nations , & a ainfî prévenu la 
feule chofe qui auroit pu les confondre avec elles. 
Cette réponfe m'explique , en effet., comment ils 
ont pu n'être pas confondus avec ces nations , tant 
qu'ils ont continué de fublifter , & tant qu'ils ont 
confervé la même Religion. Mais elle ne me fait 
pas concevoir comment ils ont toujours fubfifté & 
toujours confervé cette Religion ; comment, au 
milieu des flots & des agitations , ils n'ont pu. 
trouver à fe réunir ; comment ,. abandonnés de 
Dieu depuis qu'ils ne tombent plus dans l'idolâtrie; 
comment, traités plus féverement que lorfqu'ils y 
tomboient, tems où, félon eux, leurs punitions ne 
furent que palTageres, ils ne fe laflènt pas de tenir 
à leur Religion, Pourquoi ne s'en écartent-ils jamais 
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aflex pour pouvoir s'allier , fe mêler & fe con- 
ibndre enfin avec les autres peuples ? J'avoue que 
je ne vois pas comment cela peut paroître fimple. 
Au bout de quatre ou cinq fiecles celam'eût étonné; 
mais, après dix fept cents ans, cela me paroîc 
inconcevable, vu les nombreuses & continuelles 
viciflîtudes des affaires de ce monde. La preuve que 
leur état me femble fournir d'une conduite extraor- 
dinaire de Dieu fur eux, s'accroît tous les jours en 
fuivant une progreffion terrible. En effet, chaque 
fiecle amené par-tout ailleurs que chez eux, & pour 
tout autre qu'eux , une foule de variétés dans la 
pofition, dans les mœurs , dans lapuiflànce. Chaque 
fiecle amené des révolutions plus ou moins fen- 
libles. Il naît , à chaque fiecle , des occafions plus 
ou moins favorables , pour un peuple malheureux , 
de fe réunir à quelque autre peuple peu nombreux , 
ou à quelque nouvelle puiflance qui ne demande 
qu'à s'incorporer des hommes pour réparer fes 
pertes. Et les Juifs ne profitent jamais de ces cir- 
conflances ? Quoi, dans ce flux & reflux de tout ce 
qui les environne, eux feuls font immuables! Ils 
lie gagnent ni ne perdent jamais rien à tout ce qui 
fe pallè entre les peuples au milieu defquels ils 
vivent ! Ils font les mêmes parmi nous , à la Chine, 
en Egypte, en Turquie & fur Tautre hémifphere !" 
Par-tout ils confervent obftinémçnt une Rcligioa 
qui leur dit qu'ils font le peuple chéri de Diev ^ 
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nn4is que par le fait ^ ils font le plus malheureux 
& le plus maltraité ! Eux qui entendent les pro« 
Qiefles dans un fens charnel j ils continuent à croire . 
à ces promeflfcs ! Si tout cela n'arrive point par 
l'effet d'un jufte jugeaient de Dieu, ç'eft un phé-» 
nomene qui tient du prodige* 

Mais y conmient tant de maux font-ils tombés 
fur eux ? C'eft par une défolation dont l'hiftoire ne 
nous fournit nulle part un autre exemple. Jérufalem 
eft afTtégée pai les Romains dans le tems de la fécQ 
de Pâque, qui y attire une multitude de Juî&: 
àt% pays les plus éloignés. Treize cents milla 
y périffent , ou par le fer ennemi, ou par celui des 
citoyens armés les uns contre les autres , ou par une 
cruelle famine. Un grand nombre eft vendu & em# 
mené captif , la ville eft brûlée, fon temple , le 
motif de fon orgueil & de fa confiance , eft 
détruit ; ^ de fon prodigieux édifice, il ne refte* 
pas pierre fur pierre. Cet événement m'étonne 
d'abord, parce qu'il n'eft pas conforme, fpit à la 
douceur des Romains, peuple généreijx ôç modéré 
dans fes fuccès , foit à la clémence du prince qui les 
commandoit. Mais Thiftorien Juif m'explique lui- 
même cette énigme. Titus aaroit vpulu fauveif 
les habitant de Jérufalem; plufieurs fois il l^s fie 
preffer de fe rendre, & leur obftination les pré^ 
çipita malgré lui dans labîme. Si j'en crois Jo- 
SKPHp, la colçre divine étoit fi manifeftemène 
armée contre eux , que le Prince même qui tra- 
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vailloit aies réduire, en reconnoifloit les effets , foît 
dans la fureur aveugle qu'ils montroient les uns 
contre les autres y foit dans Tatrocité de fes propres 
foldats y & dans leur acharnement au carnage après 
la prife delà ville. Ceft depuis cette mémorable &' 
fanglantcf^ cataftrophe , que ce peuple infortuné eft 
plongé dans Tétat déplorable où nous le trouvons. 
Les Chrétiens voient dans ces événemens , dans 
leurs fuites , dans leur longue influence , la ven- 
geance divine qui pourfuit dans les Juifs les enne- 
mis de Jésus-Christ ; qui veut les faire fervir de 
preuves vivantes de la vérité de TEvangile ; qui 
veut nous fournir en eux des témoins non fufpeds 
de l'authenticité des anciennes écritures qui les 
condamnent, & qu'ils gardent cependant , comme 
pour ménager au Chriftianifme les moyens d'en 
prouver Torigine. Pourrois-je , après les réflexions 
que je viens de faire , ne pas penfer de même^ indé» 
pendamment du nouveau motif que j'en ai, quand 
on me montre cet état de la Nation Juive prédit 
dans \^s livres que les Chrétiens ont reçus d'elle & 
qu'elle leur conferve {a) ? L'arrêt du ciel eft donc 
exécuté fur ce peuple infortuné ; -mais il efl: exécuté 
de la manière précife dont il- le falloît pour les 
intérêts du Chriftianifme. Car, comme le dit 



(â) Voyez 4 la fin du Cbap. IX de U première Partie , des preuves dt 
Pificonceftable antérforicé des Urrct prophétiques â U naidânee de JÉsui. 
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Pascal ^ Jî Us Juifs tujfcnt tous été convertis par 
Jésus - Christ j nous n'aurions plus en eux que des 
témoins fufpecls ; & s'ils avoient été exterminés j nous 
n*en aurions point du tout^ 

Il feroît facile de citer plufieurs paflages duThak 
mud de Babylone , qui difent avec les prophètes , 
que le Messie ne fera reconnu que par lé petit 
nombre ; que le gros de la nation le rejettera , & 
, fera , en punition de ce crime , accablé de maux. 
Comme nous l'avons déjà obfervé , on voit dans 
Suétone^ dans Tacite, dans le Thalmud de 
Jérufalem j, qu'au tems où Jesus-Christ eft venu, 
les Juifs étoient perfuadés qu'en effet le Messie 
devoit bientôt paroître ; ils fentoient qu'il ne dévoie 
pas différer fa manifeftation , le fceptre étant fortî 
de Juda. Jésus a prouvé par fes miracles qu'il étoit 
ce Messie. Les Juifs , au lieu de le reconnoître , 
l'ont fait mourir. Tous les maux dont ils étoient 
menacés par leurs prophètes , ont aufli-tôt fondu fur 
eux. Leur malheur fe prolonge. Le Chriftianifme 
qu'ils foutiennent malgré eux, leur imprime le 
prodigieux & facré caraâ:ere de fon indélébilité , 
de fa durée au milieu des empires qui s'écroulent , 
des peuples qui s'éteignent & que l'on oublie , des 
monumens qui s'ufent , des ufages , des fciences ^ 
de l'ignorance qui fe fuccedent mutuellement. La 
main de rExERNBL paroît donc avoir appliqué fur 
les anciens ennemis de la Religion de fon Fus, 
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comme fur cette Religion même ^ le fceàu de là 
durée. Dix-huit fiecles lui font à k fois un gage du 
prolongement de fon exiftence jufqu'à la fin des 
tems , & une des preuves de fa Divinité. Si le 
fort de la Nation Juive, ainfi lié au lien, ne fournît 
pas à lui feul une preuve rigouieufe de fa vérité , 
il ne peut pas ne pas fervir au moins à la confirmer- 



CHAPITRE XIV. 

La poclrinc ù'ia VU de JesvS étoitnt-cllcs 
dignes d'un Envoyé de DiEU f 

J'ai prouvé, par tout ce que }*aî dit jufqu'icîi 
que ladoûrineà la vie de Jesus-Christ étoieht 
dignes d'un Envoyé de Dieu ; ainfi je pourroîsme 
difpenfer de traiiter ce fujet. Mais, quand il s'agit 
d'une caufe dans laquelle on a vu que la vérité fe 
montroit de tous côtés , on ne craint pour aucun 
d'eux l'œil févere de la critique, /ettons donc , 
j'y confens, les yeux fur ces divins objets : je 
puis bien déformais les nommer ainfi, après lés 
preuves qui ont arraché mon affèntiment* Ils font 
plus faits pour être contemplés & fentis , que pour 
être difcutés ; fâchons donc fur-tout contempler & 
fcntîr. S'il ne s'agiflbit que de voir fi la do^rine & 
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la vie de Jésus étoient conformes à la droîcQ 
raifon , il fulBroit de les comparer à ce que ià, 
raifbn nous dit ; mais pour faire voir qu'elle$ 
Croient dignes d'un Envoyé de Dieu , il faut mon- 
trer, ou plutôt faire fentir qu'elles étoient fupé-. 
rieures à tout ce que nous connoiflbns de plus fainç 
parmi les hommes. Ici, plus que par tout ailleurs ^ 
la bonrie foi eft néceflaire ; la moindre prévention 
peut beaucoup plus contre une preuve de fenti- 
ment, que le préjugé le plus fort ne peut contre 
les raifonnem/sns. En vain liriez- vous donc cette 
partie de mon ouvrage, hommes infortunés qui 
fermez volontairement les yeux à la lumière. Si 
l'éclat de celle qu'ont dû répandre autour de vous 
les preuves du Chriftianifme n'a rien fait fur vos 
efprics , je ne puis l'attribuer qu'à un intérêt fecreC 
qui favorife vos doutes. Si vous refufiez de vous 
rendre à une démonflration géométrique mife à 
votre portée , je ne m'obftinerois pas à vous en 
chercher d'autres. Je ne pourrois que vous plaindre, 
& c'eft le parti que je devrois prendre aujourd'hui. 
Je ferai cependant encore quelques démarches pour 
vous convaincre. Je vous montrerai , dans ''\t% 
Apôtres & dans les premiers Chrétiens , les plus 
vertueux des hommes ; je tirerai de leur vertu 
des conféquences qui me ifourniront de nouvelle^ 
preuves ; enfin je vous préfenterai , réduit en un 
feul tableau^ l'eofemble admirable de celles du 
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Ghriftianifme. Mais je dois auparavant mVcquîtttff 

envers ceux qui , plus heureux que vous, font déjà 

en état de fentir Timpreflion que doivent faire fur^ 

des cœurs vertueux les divins caraderes dont 

la dodrine & la vie de Jes^us-Christ portent 

l'empreinte. 



§, I. Doctrine de Jésus-Christ. 

V> o M M E cette dodfcrîne étoit donnée aux homme* 
par celui qui les connoiflbit , parce que l'ouvrier 
connoît fon ouvrage^ elle devoit être en tout exac- 
tement appropriée à leur conflitution préfente ; elle 
Revoit auffi leur donner du souverain Etre la 
plus grande idée dont ils fuflfent capables, parce 
qu'il faut connoître celui quç Ton honore. Mais s 
parce qu'ils font foiBles & qu'il eft tout-puiiïànt , 
elle devoit éviter de les accabler fous le poids de 
fa grandeur , & de les éblouir de fon éclat. Auflî 
nous fait-elle envifager en lui, isoil-feulement un 
maître , un fouverain , mais fur- tout un père 
tendre ; elle nous ardonne même de l'appeller de 
ce doux nom de Père , & nous prefcrit envers lui 
Ja confiance la plus vvfQ^ Ne foye^i point en inquiétude 
pour le lendemain \ votre Père fait ce dont vous ave^ 
befoin*...- Il ne tombe aucun paffer eau fans fa volonté-^ 
mais ^ pour vous y les chevaux de votre tête font cûmptés. 

Elle 



de Mfus-'Chrifi. aaf 

Elle nous ordonne de nous adreflfer à lui dans notre 
indigence: Demande^^ & l'on vous donnera; frappe^ , 
& l'on vous ouvrira. 

Jamais aucune autre Religion s'avifa-t-elle de 
préfenter aux hommes la Divinité fous ce point de 
vue confolant ? Aucune autre ofa-t- elle mettre 
ainfi le ciel en commerce avec la terre ? Il n'y avoit 
que celui qui connoiflfoit le Père des hommes , 
celui qui étoit^$ûr de n*en être jamais défavoué , 
qui pût rengager aufli folemnellement avec lô 
genre hujnain. 

Il va plus loin encore. L'homme qui a violé la 
loi n'eft plus perdu fans reflburce. Ce Dieu, feule- 
ment terrible félon les Juifs > indifférent félon les 
philofophes , eft félon les Chrétiens un Dieu comr 
patiffant aux foibleffes de fes créatures. Il ne de- 
mande qu'à pardonner ; il prévient même ceux qui 
lont outragé. La feche philofophie eût-elle ofé fe 
faire cette idée du grand Etre ? Non , elle eût 
cru l'avilir. Mais fon Fils, qui connoît mieux 
que nous en^qupi confifte fa véritable gloire , fait 
que la bonté d'un Père ne le dégrade jamais. Il fait 
qu'un Etre infini n'efl; jamais compromis vis-à-vis 
d'une foible créature ; que plu4> il cH grand & plus 
elle eft foible, plus aufli elle mérite fa pitié. S'é- 
-gate-t-elle ? Il nous eft repréfenté comme le ion 
P.ajleur qui court après la brebis égarée pour la 
^amener au bercail , ou plutôt pour l'y rapportée 

Partie IL P 



iui*mém^rOU il noué eft pèiât agiflàne envers 
elle comâie un tendre père envers un fils diflipateur 
que la fougue de la jcunefle a emporté; il Tac- 
çueille à fon refour, il témo^igne fôjoie^ quand enfin 
Ifr Repentir le lui ramener 

Ces idées de la Divinité ^ préfencées aveé cette 
noble fimplioité qui la rapproche de no^ â>ibles 
conceptions^ ne font-ellespas mille fois plus grades 
<& plus fbblifiies que les pompeufes^ mais arides 
'4c iuinielligibles notions dés philofophes ? Ne nous 
font-elles pas mieux connoître TinépuiÊible fource 
^e tout bien, TEtre Infini, dans fes relations 
^vec nous P En un mot , ne font-elles pas plus 
dignes de lui , plus utiles & pltis eonfolantes pour 

ÎIOUS ? 

Mais ce Ôteu fi grand ^ fi bon , fi compatîflànt > 
tjui daigne aihfi defcendre jiifqu'à nous , n'exige-t-fl 
des hommes tjUé cette confiance que fon Fils eft 
Venu leur inl^îrér par la Religion qu'il a apportée 
1ÏU ciel ? Sans doute ) il exigd d'eux un* culte , mais 
t*eft un culte digne de lui. Ce n'efl plus ce culte 
approprié à un peuple groffier, ce culte qui ne 
confiftoît prefque qu*en libations , en holocauftes & 
en facrifices fanglans ; c'eft fur-tout un culte inté^ 
rieur ; culte dont l'extérieur eft une fuite néceffàire 
dans des êtres niixtes., en mêitoe tems qu'il fiîrt de 
lieu pour unir fenfiblement entre eux les enfatis 
i-un même Père. Leums ykru > & il ejldija venu^ 
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oà tés W(As aà>rateun âdorcréni Dieu en efprit &^ 
en vérité^ car Dieu cfi tj]^ru. 

Quel coixïmandemenc mettfa-*t il à la tête do 
ceux qri*il :fera à fcs : enfans ? Geloi de Paimcr. H 
ieur avott déjà intkné cette loi ; il Tavoit gravée 
dans leur cefcur , mais \q% paflîons Ten avoienc 
effacée. II l'ayolt enfîiitc écj^ite fur dès tables de 
pierre pont ce peuple dur & rebelle dont il ne 
s'étoit jamais dit le père , ds auquel il avoit donné 
fes comâiandemens dati^ Tappareil terrible de ik 
puiflknce. Mais il la renouvelle pour ceux qu'il 
nomme fes' ehfatts dans la loi dont il fait la loi 
d- amour ^ dans laquelle il inculque & répète fans 
ceffe ce précepte* Pour le faire obferver, il n'em-* 
ploie plus fon tonnerre , mais la voix du fils de 
t homme , la voix de celui qui eft deux' & humiU 
decctun ^ 

Cependant ce Dieu eft toujours TEternel, lé 
Tout*Puifïa!*t y le fouveraîn Maître de l'univers j 
il ne peut renoncer à fes^drdits. Il eft donc tou)ou» 
le JOim. jaloux é II veut feul nos hommages : nul ne 
peut fcrvir ikux maîtres. Fous ne pouve:^ fervir Dieu 
j& les rickeffes. '' 

' DiÉtJ & ks rîchejfes ! ... .Ah ^ il connoifToîc 
bien les hommes i II favoit que l'occupation vive i 
que Tàmour & le- ddir d*un objet les en rendent 
bientôt jefclaves , de qu'alors cet obfet eft pour eux 
ce que Dieu feul doit être. Il voyoit cette conyoi- 
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tife devenir en eux la foixrce de tous lei crimes y 
& y caufer Toubli de tous les devoirs. U vouloic 
donc l^s en détourner. Il leur montre , dans cette 
vue, la fragilité des biens terreftres i Ne vous 
faites point de tréfor fur la terre ^ oh la rouUle & Us. 
vers Us rongent ^ & oà les voleurs les dérobent; mais 
amajffè^^en un dans le Ciel ; car c*eft du Ciel qu*il 
veut nous rendre citoyens un jour ; & e*eft vers 
cette fuperbe demeure qu'il veut que nous portions 
nos vues. Que nous ferviroU-il de gagner tunivers^ 
& de perdre notre ame? Mais ce n'eft point parles 
plaifirs des fens, ni par les délices de la vie , que 
l'homme parviendra à ce nouveau féjoun Enf vivant 
ainfi , ilfeperdroit lui^même^ Foible, dominé par les 
fens, aftif.S: facile à enflammer, portant en Jui- 
même le funefte germe de tous les vices, fufcepti- 
fele de toutes les paffions , il faut qu'il les combatte. 
Loin de les favorifer par une vie molle & volup- 
tueufe, il doit les enchaîner, & méprifer des 
richefles qui ne fervent le plus fouvent qu'à les 
fatisfaire & à fortifier leur empire. Malheur à vous^ 
riches qui ave\ votre confolation en ce monde ! 

Ge n'eft point en fes propres forces que celui 
qui parle ainfi, veut que l'homme mette fa con-i 
fiance pour vaincre fes paffions, & furmonter {t% 
pbftaclcs à fon falut ; c'eû en Djeit même , dont 
il leilr promet le fecours. Ses Difciples, encore 
foibles & imparfaits ^ font effrayés de d doârine 
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ic des épines qu'il leur annonce dans le chemin 
qui doit hs conduire au Ciel. Ils font effrayés do 
la févérité de fa morale , de la néceflîté de porter 
fa croix après lui ^ dé celle de quitter les objets 
les plus chers , quand ils deviennent une occafion 
de chuté, de celle du renoncement à foi- même. 
Déjà leur pufiUanimité fait qu*ils fe croient dans 
rimpoâibilité de fe fauVer, Alors il les encourage 
en leur.rappellant que ce qui cfi impojfîile à r homme 
ne l* ejl pas à DiEV y & en leur apprenant à recou- 
rir à lui par la prière. 

Mais Thomme que fon Créateur a mis fur la 
terre au milieu de fès femblables, cet être natu- 
rellement fociable, parce qu'il Ta créé tel, ne^ 
devra-t-il rieri^ à l'homme ? Ah! puis-je me faire 
cette queftion ? Comment douterois-je qu'une loi 
donnée par celui qui vient fauver les hommes au 
milieu des opprobres & des douleurs , qui mon- 
tre ainfi fon amour pour nous , & qui veut que 
BOUS foyons fes imitateurs, comment douterois-je 
fi fa loi exige de nous beaucoup d'amour pour^ 
ceux qu'il a aimés jufqu'à ce point ? Après le com- 
mandem^ent d'aimer DieiT, il place immédiate- 
ment celui d'aimer les hommes ; il veut qu'ils fe 
regardent tous comme des Frères^ il fait plus de 
cas de leur amour , de leur compaffion les uns en^ 
vers les autres, que de leurs hommages extérieurs 
adreffés direâement à lui. J'aime micux^ dit-il^ 

P iv 
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Vobéijfancc qu4 lefacrifice. 11 leur déclafe que letfr 
Peke les traicera comme ils. auront agi les uns 
envers les aatres ; qu*on fe fervira envers eux dà 
la même mcfure dont ils fe ietont fervis envers 
leurs Frères ; que le feul moyen de n'être pas jugé 
foi-même , c'efl: de ne pas les juger. Il ne vcuc 
pas qu'ils exercent les uns envers les autres cette 
critique que Tamour-propre rend fi communément 
injufte j Se qui nous fait voir de plus loin & plus 
facilement une paille dans Vœil de notnfnre , (^*une 
poutre dans le notre. 

. Pour nçus faire mieux féntir combien efl îndif- 
penfabie ce devoir d*aimer nos Frères , il fait de 
notre amoui; pour eux un des caraderes de fa loi; 
il rinculque fans ceflè; il nous donne ce moyen 
de nous rapprocher de la Divinité, en l'imitant dans 
fa bienfaifance. Soye^ miféricordieux comme votre 
Père célejie. Il nous fait de cette bienfaifance, à 
laquelle H donne le nom énergique de CkÀRixi, 
une néceffité fi abfolue, qu'il tire de la manière 
dont flous nous y livrerons l'arrêt de notre fort 
éternel. S'il dit aux uns : Fenc^^y les BJnits de 
mon Père y pojféder le Royaume qui vous efi préparé ^ 
à la manière dont il daigne motiver cet arrêt , on 
diroit qu'il va les récompenfer, uniquement parce 
qu'ils ont raflafic, vêtu & confolé le pauvre. S'il 
dit au méchant, à rinupic, à rhommc.injulle, au 
voluptueux : Alle:{ , maudits , au feu éternel , on 
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diroît que c*eft uniquement parce qu'ils fe (oui 
montrés injTcnfibles aux befoins de leurs Frères^ 
ifeç propres befoins; car il ne vçut être quune 
même perfonne avec eux : y ai iufaim , & vom n$ 
m'ave^ pas donné à manger. A chaque page du pré-^ 
çieux code de Cqs loix on trouve ce devbir expri-» 
me, tantôt fimplemcnt^ tantôt en paraboles (4 J* 
Cette bienveillance , cette charité qu'il exige de 
nous , il veut que nous retendions à tous fans 
exception , parce que le modèle qu'il ndhs propofe 
à imiter n'en admet aucune : Aime':^ vos ennemis^ ^ 
faites du bien à ceux qui vous haïjfent^ Ji (vous vouU'i^ 
être les enfans de votre Père célefie^ qui fait lever fot% 
foleil fur les méthans comme fur les bons. Si vous, 
naime\ que ceux qui vous aiment y quelle récompenfâ 
triéritere:f^vous ? . . , . Quelle fubiime morale ! Cei 
amour des ennemis avoir -il jamais été annonce 
aux hommes comme un devoir f Leur avoit - il 
jamais été dit de faire du bien à ceux, qui les 
perfécutoient , de pardonner fans ceflc , 4Sc de ne 
mettre aux pardons d'autres bornes que celles qui 
feroient mifes aux ofTenfes ? 

Mais la grandeur, & en même tems la foliditç 
du motif, ne me frappent pas moins que la fubli-* 
mité du précepte. Pourquoi devons-nous faire du 

{a) Voyez celle du mauvais Riche , celle de l'homme bleflé fur le chti- 
min de JéHcbo»'&c. &c« ^ 



bien à nqs ennemis ? Parce que Diiu nous en fait 
quand nous fommes les fiens. L'Eternel^ dont nous 
fommes les ouvrages, eft fans doute la règle fpu- 
veraine & immuable de. Tordre; nous ne pourrons 
donc être bons qu'en nous conformant à lui , au- 
tant qu'il eft poflîble que des créatures auffi bor- 
nées fe conforment à TEtre infini. S'il n'étoit 
bon que pour ceux qui le méritent, quel feroit 
notre fort ? Il étend fur tous les bienfaits de fa 
main libérale ; pourquoi nous feroit-il permis d'ex- 
cepter quelqu'un de notre amour ? 

Qu'il eft facile à d'ignorans & foibles mortels 
de raifonner ainfi fur cette admiable. morale, 
quand elle leur a été enfeîgnéei Mais qui l'a donnée 
le premier à la terre ? Quel eft le Philofophe qui 
ait fu Tentreyoir? Ne reconnoîtrois-je pas à cette 
doftrine de charité univerfelle le Créateur, le 
Maître ^ le LécisiATEUR universel des hom- 
mes? Méconnoîtroî$-je ici la boibté ftiprême habi- 
tuée à pardonner ? Ne la verroîs-je pas dans le 
commandement formel de l'oubli des injures^ 
dans cette loi fainte qui m'interdit jufqu'au defir 
. de me venger ? Quelques fages du Pàganifme 
paflent pour avoir obfervé cette loi. j'ignore s'ils 
font allés jufqu'à fe défendre à eux-mêmes le fim- 
pie defir de la vengeance. En parlant de la doc- 
trine de celui qui ne veut pas que je juge , je 
dois m'en abftenir , & fur-tout ne pas chercher , à 
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une conduite louable , des inotifs vicieuiç. Cepen- 
dant je puis demander s'il eft quelqu'un parmi les 
Pfailofophes , à qui cet effort n'aie pas femblé trop 
fublime pour en faire une loi à fes Difciples f Si la 
vraie clef de la morale eût été entre leurs mains, com- 
ment SocRATE , le plus fa^e de tous, auroit-il fcnti 
qu'il manquoit aux hommes des cohnoiffknces effen- 
tielles qu'il ne pouvoît leur dojnner fur la conduite 
qu'ils doivent tenir envers le souverain Etre 
& envers leurs femblables ? Pourquoi auroit-il dit 
à fon Difciple AUibiade^ qu'il falloit attendre ces con* 
nuisances d*un perfonhage envoyé par celui même qui 
prend Join de nous (a) ? Etoit-il réfervé à un Juif 
de^ nous donner ce qui nous manquoit en ce genre? 
Etoit-il réfervé au plus fuperftitijîux de tous les 
peuples , au plus groflier dans fes penchans , à ce 
peuple fi porté à Tidolatrié, à cette nation rebelle, 
ingrate, inconfiante, perfuadée que fon Dieu n'ai- 
moit qu'elle, de prêcher la charité univerfelle? 
Etoit-il réfervé au moins philofophe de tous les 
peuples du monde, de l'éclairer par les oracles de 
cette profonde fageffef Non, les Juifs ne pouvoîent 
m'inftruire; eux dont les Maîtres & les Doâeurs 
n'étoient que de^ aveugles qui en conduifoient d'au- 
tres. Les triftes rêveries de leurs fanatiques Rabbins, 



(a) Dans le fccond Àleéiadc , œurrci de PtATOM , ttadu^on de Da- 
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dans les deux Thftlmud & d^ns leurs autres écrits t 
me montrent trop ce que jepouvois attendre d'eux 
& de toute la Judée ^ fi le Père des lumières 
D^avoic jfaic naître en ces contrées celui qui dévoie 
étire la lumière des rtations. 

Si je tourne les yeux vers les Philofophes ^ dans 
leurs préceptes incohérens 8c ifolés, je ne trouve 
tien qui me fuffire. Aucun d'eux ne m'offre un 
èode complet. Ce n'eft qu'en prenant les fages dès 
divers fieclés, des divers pays & des différentes 
écoles^ que je puis me procurer une partie des 
leçons dont j'ai belbin. Il faut que je réuniffe So' 

CRATE àClciROK^ SeNEQUE àÉpiCTETE, MaRC- 

AuRELE àCoNFucius^ pour trouver les princi- 
pales maïimes fur lefqueiies je dois me régler* 
Mais je trouve tout réuni & épuré dans l'Evan* 
gile. 

Ce livre divin étanr Êiit pour les hommes ^ il les 
inilruit tous; au lieu que les Philofophes n'ont 
daigné parler qti'à leurs Difciples. Ils n'ont fait 
que quelques Difcoureurs, & l'Evangile a fait une 
foule de Saints. Il a tiré Us hommes de Tidola- 
trie , & les Philofophes Us y ont iaiffé plongés , 
6l ont même contribua quelquefois à les y entre- 
tenir. * 

Ils ne m'apprennent à connoître ni Dieu, ni 
moi-même^ ni ma fin , si les moyen* d'y parvenir. 
Le rapport des adions de la créature au Créateur 
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«l'isA pas même indiqué dans^ leurs écries. Au Ue^ 
dy voir comment je dois me léfigner à la. Faovi^ 
;pENcis dans Us traverfes de U- vie , j'y vois feule- 
ment xiu'il eu beau de (bufTrir avec fermeté. Parmi 
leurs dodfines diverfes, j^ n'en trouve aucune qui 
çarle k mon çœurcommie celle de Jesus-Chrisx* 
JElle feule pouvoir donc convenir & AifHre à 
l'homme. 

Elle feule fait Tennoblir en lui montrant en 
DiEV fon origine & fa fi|i ; en lui faifant voir ce 
fouverain Etre veillant fur lui, & voulant le ren^ 
dre heureux un jour par une communication intime, 
Elle feule l'élevé au^deflus des grandeurs de ce 
monde, dont elle lui fait découvrir la petiteflè dans 
ce qu'elles font en elles-mêmçs, la vanité danç 
leur peu de durée, &, le danger dans les paflîons 
qu'elles favorifent. Elle feule tient toujours çn 
tout le jufte milieu fait pour l'homme qui, n'é- 
tant ni Ange, ni brute, n'eft fait ni pour être 
infenfible, coname le vouloient les Stoïciens, ni 
^pour accorder tout à fes fens, comme d'autres le 
lui permettoient. Elle feule, exigeant la foumiffion 
de la chair à l'efprit, a épuré les fentimens ôç 
profcrit ces brutales paflîons auxquelles les fages 
Grecs & Romains fe livroient fi facilement., & 
dont les plus grands libertins rougifTent aujour- 
d'hui. Elle feule, n\ême en ennobliflant l'homme^ 
hxi a commandé l'humilité^ cette vertu fi utile à 
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4es êtres d'autant plus portés à rorgueîl qu'ils ont 
moins de fujet d*en avoir ; cette vertu fi néceflkire 
à des êtres auffi foibles que vains , capables des 
ccarti les plus honteux , qui n'en font jamais éloi- 
gnés que d'un pas , & qui peuvent toujours dire 
que peut-être s'yabandonneroient-ils comme tant 
d'autres, fi , nés avec les mêmes paffions , élevés de 
la même manière , placés dans les mêmes circonf- 
tances, ils étoiènt foUicités auflî vivement. 

Quelle autre Religion pourroit être un frein auflî 
puiilant dans la profpérité , un aufli folide appui 
dans Tadverfité, un contrepoids auflî fort contre 
les paffions f Les hommes les plus pervers défirent 
de trouver les fentimens qu'elle infpire dans tous 
ceux avec qui ils ont des intérêts conmiuns , quand 
îïs ne veulent pas en faire les complices de leuri 
crimes. Ils fentent que les devoirs d'époux, de 
fils, de père, de fervitcur, de maître, d'économe, 
d'ami , de juge, de fujet, de fouverain, font mieux 
& plus fûrement remplis par ceux qui fe laîflent 
conduire avec docilité par cette Religion fainte. 

Elle n'arrête, dites- vous, que ceux qui s'arrê- 
teroient d'eux-mêmes ; elle n'a d'empire que fur 
ceux dont le tempérament flexible eft facile à réprî* 
mer. Ah ! faites ces reproches à la philofophie , 
qui ne peut qu'indiquer le bien , fans donner au- 
cun fecours qui y conduife; mais ne les faites pas 
à une Religion qui n'abandonne jamais l'homme à 
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tes propres forces , & qui compte dans fes faftcs 
une foule de héros de tout âge, qui ont pratiqué 
les plus fublimes vertus , & ont fu fe conferver 
purs malgré une chair rebelle (iz). 



( tf ) Les e€brts, vertueux dus à la Religion trouyenc beaucoup KTincréduki. 
On veuc toujours que les facrifices de ce genre aient coâcé très-peu ,& n'ateuc 
été faits que par ceux dont le tempérament ne mcttoit qu'un foible obftacleâ 
leur vertu. Pour ne pas me borner â l'exemple des hommes vertueux qu« 
l'EgUfe honore , de i'hiftoire defqueis on contefleroit peut-être Texaftinide | 
car que ne contefte-t-on pas ? pour ne pas me borner non plus i des cki» 
tions vagues d'hommes colères par. tempérament , devenus doux par venu ^ 
|e citerai ici l^exemple frappant de cet Ecdéfiaflique dont M. de Buffom parle 
dans un de (es Supplément. Cet homme , né avec un tempérament terrible • 
fut , pour fe refufer â ce que fon caraâere facré lui inrerdifoit , fe faire une 
violence d^ont on ne doit pas s'attendre à. trouver les détails & les extraor- 
dînairec effets dans un ouvrage tel que celui.-ci. De fembables portions fonc 
rares y (ans doutes Aiais cet exemple^efirayant prouve invinciblement, en 
concluant du plus au moins, combiein la &eligioa çhréûeiuie a d'afccndanf 
fur ceux qui en font pénétrés* 
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§, IL Vie ©b Jssus*Chiiist. 

ol aiprès avoir confidéré la doftrinc de Jisus- 
ÇHRist, je cpnfidere fa vie,i je trouve la confor- 
xtàté la pks parfaite entre l'enfeignenient & la 
pratique. Les Philofophes les plus fages ont encore, 
inoios approché de la conduite dcf rENvo¥B que; 
de fa doârine j & ia vie fuffiroit pour m'appren- 
dre qui il étoit, fi je Tignorois encore. 

ce Quelle pureté , quelle douceur dans fes moeurs ! 
» Où eu le fage qui fait agir, fouffrir A mourir 
» fans foibleffe & fans oftentation? Quels .pré- 
9» jugés , quel aveuglement ne âiut:il point avoir i 
yy pour ofer coihparer le fils de Sôphronisque 
9) au fils de Mari^? Quelle diftance de l'un à 
y> l'autre! Soçràte, mourant fans douleur & fans 
3» ignominie, foutint aifément jufqu'au bout Ton 
» perfonnage ; & fi cette facile mort n'eût honoré 
» fa vie, on doutproit peut-être fi , avec tout fod 
» efprit, il fut autre chofe qu*un fophifte. .... 
» La mort de Socratï, ^hilofophant trahquille- 
V» ment avec fes amis , eft la plus douce qu'on 
>• puifle defirer. Celle de Jésus, expirant dans 
» les tourmens, injurié, raillé, maudît de tout 
» un peuple, eft la plus horrible qu'on puifle 
>> craindre Socrate, prenant la coupe 



» empôifonbée I bénit celui qui la lui préfente ft 
a» qui pleure : Jisus, au -milieu d'un fupplice 
» affreux , prie pou^ fes bourreaux acharnés. Oui, 
M fi la vie de la mort de Socr at£ font d'un lage , 
« la vie& la mort de JÉSUS font d'un Dieu (<i)u » 

Ceft encore là un de ces nombreux aveux ^que 
|e me plais à cit«r quand Toccafion s'en préfeate^ 
parce. que les réflexions d'un adverfaire^ntrqiwl* 
que chofe de pltts frappant que celles d'an autve« 
Sup|)léons à ce qui leur manqua du côté der d«^ 
tails* 

Pauvre & inconnu pendant: le* premières annlet 
de fa vie ^ Jxsus ne fe'hâte point de fortirde l'obC^ 
curité dans laquelle il eft né. L'empreflementd'iiii. 
homme qui a de vaftes projets ^ qui a' devant les 
yeux une perfpedive immefrfe, & qui lie feroic 
qu^ homme ordinaire , le porteroit à s'efl&yer 
Ini-^méme. L'^occnpation^ néoe0àirement forte & 
continue du râle brilhtnt & dîflici^ qu'il auroit 
à jouer y occupation dasis laquelle il feroit con* 
centré fans {xMivoir s'en déliyyery lui feroit Mfeef 
fon débuts ou le poufièroit de tems en tems à 
quelque tentative fiir l'efpiit des peuples, ne ftit*ce 
que pour s'txeit:er à les féduire, & cet homme étôic 
bn fourbe; ou à les convaincre ^t'il étoitde boûnf 
foi. L'art de manier les efprics a àé% difficultés 
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que l'on fait mieux fentir à proportion que^ro» 
eft plus en état de ï^ furmonter. On aime à pré- 
luder contre elles en détail , avant de rien entre- 
prendre de grand & de dccifif fur un théâtre tout- 
a-fait public* Mais celui qui connoît fes propref 
forces , celui qui foutient le fublime perfonnage de 
Fils & d'ENVoVi du Très-Haut, qui cepeiv- 
dant^ revêtu d'un corps comme le nôtre, doit fe 
conduire comme noi^ y exercer notre foi , & nous 
donner un modèle ca fe rendant en tout femblable 
à nous, demeure pendant trente ans entiers inconnu 
à la terre & même au pays où- il efl Jié, Ce n'efl 
que quand le mônotent fixé par fon Père eft venu, 
qu'il quitte fon obicurité , qu'il parle au nom de 
celui qui l'a envoyé, qu'il montre fes lettres de 
créances. Encore comment les. montre-t-il ? Eft-cç 
avec le fafte d'iin.hpmme fier de fa puiffance? 
Eft-ce avec l'étalage d'un fédudeurqtiiveut éblouir^ 
ou d'un foufbe qui Vfeujt en impofer par fon au- 
dace ? Non y c'eft avec la modefte confiance , la 
noble fimpjicité d'un homme qui n'eft étonné, ni 
de ce que la nature lui obéit, ni de ce qu'il réuflît 
à le perfuader à fes curieux fpeâatéurs. Mais, que 
dis-je ? jamais il ne fetisfait la curiofité ; elle eft 
même un titre pour être rejetié^gaar cet homme qui 
ne lait des prodiges que pour le falut du monde. 
Il.n'oper,e poiiu de naetveilles dans le Ciel , il fait 
du bien aux hommes^ il guérit les malades^, il 

prouve 
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prouve fa mifTionj mais il h'amufe pas ToîCveté. 
A moins que ceux qui cBerchent une vaine ratif- 
Êtâion dans les miracles , ne fe mêlent jaumble-» 
ment à la foule, ils n'en verront pas d'autres que 
celui de fa vie ^ celui de fa mort , & celui de^ 
fuccès de fes timides & ignorans Difciplei , chan-i 
gés, devenus courageux, & prêchant TEvangilé 
en toutes les langues. 

Flattera-t-il ces hommes fimples , de peur qii'ili 
fté Tabandonnenî , s'il les à féduits ? Non , ïl Us 
injlruit comme ayant autorité fur eux. Ménagerâ-t-il 
fes ennemis , de peur qu'ils n'examinent & n'éclai- 
rent trop fa conduite ? Non , il leur reproche publi- 
quement leurs défordres , & les défie hautement da 
le convaincre d'aucun péché. Sera- 1- il hypocrite ^ 
afin de prévenir fes concitoyens en fa faveur ? Non, 
il eft même le fléau de Thypocrifie , & il s'attache 
à la démafquer dans les Pbarîfiens & U% Dodeurs, 
rouées les fois qu'ils ofent y avoir recours. Evitera^ 
t-îl les chofes bonnes & utiles qui pourroîent nuire 
à la réputation de fainteté qu'il doit avoir envie 
d'acquérir ? Non , au contraire ; il mange même 
avec les Publicains & ïqs gens de mauvaife vie ; 
non , pour braver faftueufement l'opinion , mais 
avec la fimpllcité des vertus dont il s'efl: chargé 
de nous donner le modèle, & en rendant compte 
de fa conduite à ceux qu'elle étonne : il voit les 
pécheurs, dit-il, parer <yxt c'eft pour eut qu'ii 

Partit IL Q 
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eft venu. Eloignera-t-il ceux qui ne peuvent tciti* 
tribuer à lui donner de la célébrité ? Non , il la 
cherche fi peu, que les pauvres font ceux qu'il pré- 
fère; & que fi fes Difciples, lents à faifir foa 
efprit , veulent éloigner de lui les enfans , il le 
trouve mauvais , & ordonne qu'on fkffê approcher 
ces innocentes créatures , déclarant que le Royaume 
des deux eft pour ceux qui leur rejfemhlent. Autorifèra* 
t-il fes Difciples à prendre de Tempire les uns far 
les autres , afin de s'en attribuer à lui-même un 
plus grand fur eux tous ? Tel eft le caradere des 
chefs de feâes , des intrigans , des ambitieux ; mais 
le Sauveur des hommes , celui dont le Royaume nUJl 
pas de ce monde ^ celui qui n achevé pas de brifer un 
rofeau à demi- rompu, inftruit fes Difciples, fi long- 
terpis charnels, avec bonté, quoiqu'avec autorité» 
Cette autorité n'eft que celle de Tafcendant de la 
fageffe Scnies lumières ; c*cft une autorité douce & 
|)erfuafive ; il paroît parmi eux le dernier de tous. 
Le Fils de l'Homme y dit-il, neJlpaS venu pour être 
fervij^ mais pour fervir. Il veut que ceux qu'il a choi- 
fis, agiffeatde même entre eux. NedeJirea^paSy leur 
dit- il encore, qu'on vous appelle Maîtres ou Docteurs, 
parce que vous nave\ quun Maître , & que vous êtes 
tous Frères. Sèmera- t-il, comme tous ceux qui cher- 
chent à fe faire un parti , des propos de révolte ? 
Non, il veut qu'on rende à César, comme à 
DxËU , tout ce qui lui eft dû* Âpplaudira-t- il à fes 
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Apôtres indignés, quand ils font traités comme 
lont été les Prophètes? Au contraire, s'ils par- 
lent de vengeance, il leur reproche leur courroux: 
Fous ne favei à quel efvrit vous êtes appelles, leur 
dit-il ; le Fils de l'Homme n'ejlpas venu pour punir ^ 
mais pour fauver. 

Je le fuivrois jufques dans fa Paflîon , fi ce 
tableau connu, pour avoir été fait cent fois, avoit 
befoin d'être recommencé. D'ailleurs il vaut mieux 
méditer que de difcourir fur- un auffi grand fujet. 
Sachez l'approfondir, & vous ne pourrez vous 
empêcher de vous écrier avec le Gentenier : Cet 
homme étoit vraiment FilsdkDieu. 
^ C'eft dans fa Paflîon que vous verrez cette pa? 
tience fans oftentation, cette douceur fans foibleflTe, 
cette fageffe fans roideur , en un mot , cet afTcm- 
blage de vertus dont aucun honrnie ne nous donna 
jamais le fublime modèle, Aufli doux envers le 
Difciple perfide qui ie livre, qu'envers ceux qui 
lui reftent^ fidèles, ne penfant, la veille de fa 
mort, qu'à confommer l'œuvre pour laquelle foa 
PfijaE l'a envoyé, il choifit ce moment pour nous 
donner la plus grande preuve de fon amour. Après 
avoir lavé les pieds à fes Apôtres, aûion qui n'eft 
qu'une cérémonie à nos yeux, mais qui, indé- 
pendamment de fes autres lignifications, étoit très- 
«xpreflîve dans les tems de l'hofpitalité, il établit 
lin facrifice qui doit renouveller celui qu'il va 

Qij 
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confommer pour les hommes, & qui Tunira pouf 
toujours à eux. Répétant fans cefTe à fei Difciples 
cette loi d'amour, fi digne du Dieu qui apportoic 
la charité univerfelle fur la terre : Je vous fais en-* 
core, leur dit -il en ces derniers inftans, ce com^ 
mandement nouveau : Aime:^ vous les uns les autres ; 
truraLme:f'VOus comme je vous ai aimés ; C*EST EN 
CELA QUE l/ON CONNOITRA .QUE VOUS ETES 

^Es Disciples. .... Je vous laijfe la paix ; je 
vous donne ma paix , mais je ne vous la donne pas 

comme le monde la donne Que votre cœur ne fc 

trouble point ; fi vous m*aimie\^ vous vous réjouiriei(^ 
de ce que je ni en vais à. mon Père* • ... Je ne vous 
parlerai plus gueres , carie Prince du monde va venir...^. 
Si le monde vous hait j Jacke:{ quil m* a haï le pre-- 
Imier. Le Difciple n*efl pas plus grand que le Maître z 
s* ils m'ont perfécuté y ils vous perfécuteront aujft; & 
quiconque vous fera mourir ^ croira faire une chojc 

agréable à Dieu J*ài encore beaucoup de chofes à 

vous dire , mais vous ne pouve:{ les porter pré/ente" 
ment. Quand le Confolateur^ l*efprit de vérité que je 
vous enverrai y viendra y il vous enfeignera tout^ . .. • 
Père faint y conferve\ en votre nom ceux que vous m'a-- 

ye:f donnés 

Sages de la terre , vous qui vous obftinez à ne 
iroir ici qu'un' mortel comme vous , feuilletez à 
loifir les annales des nations & les fades de leurs 
héros les plus célébrés, de ceux qui ont obtenu 
iaprès leur mort les facriléges honneurs de Tapo?- 
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théofe ; ou plutôt parcourez la vie de ces hommei 
plus xéellement vertueux, qui, après avoir bien 
mérité de leurs concitoyens^ n'ont reçu de leur 
fiecle que des perfécutions : examinez les Socra:^e^ 
Its Aristide ^ les Phocxon : cherchez des hom-* 
mes d'une vertu plui parfaite encore & plus éprou- 
vée par le malheur , fi vous en connoiflez ; & trou* 
vez parmi eux un Juste prêt à mourir haï, mé* 
prifé de la plupart des liens ^ trahi par un de fef 
amis , égorgé enfuite par ceux qu'il aimoit , / iç, 
pour lefquels il expiroit au milieu des fupplices | 
dont la bouche ait dillilié eu cet affreux moment, 
je ne dis pas des paroles auffi exemptes de fiel, 
mais des paroles auffi paifibles que celles que vou? 
venez d'entendre. Mqntrez-moi un homme qui, 
depuis les premiers inftans jufqu'à l'entière cpit- 
fommation d'un long & douloureux facrifice , n'ait 
exprimé que des fentimens de tendrefle & de dou- 
ceur envers ceux qui le faifoient fouffrir. Mais que 
di$-je ? Eft-ce la douceur qui doit ici m'étonner 
le plus? Non, c'eft l'oubli de foi-même. Le pro- 
dige inouï de vertu, de patience, que je contemple 
en ce moment y a quelque chofe de bien grand ; 
mais quand il coûte des efforts^ ces efforts fe tra- 
hirent, & décèlent, Thomme qui emploie toute* 
les reffources que lui fournit fon courage. Plus 
cette douceur & cette patience font héroïques & 
pénibles dans l'homme qui fouffre, plus on admirée 
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fort empire fur lui-même. Cependant celui qui 
exerce un tel pouvoir fur fon ame, travaille donc 
à fe vaincre ! S'il fe furmonte en effet, il eft donc 
ocaupé de fon état* Ah ! combien ce que j'admire 
ici n*eft-il pas fupérieur à cette pofition fublime ! 
Jésus , en proie aux plus vives douleurs , prêt à 
mourir pour les hommes y expirant pour eux au 
milieu des malédidîons & des opprobres, non- 
feulement endure tout de leur part fans fe plain- 
dre, mais il n'en eft pas même occupé. Il s'oublie 
pour ne penfer qu'à eux, à îes Difciples , & à 
l'ouvrage dont il les a chargés. Il oublie entière- 
ment qu'il fouiFre; & s'il fe rappelle qu'il a des 
iBfnnemis , c'eft pour prier fon Père dé leur par- 
donner en vue de leur ignorance. . . . Que dirois-je 
*de plus ? .... A la vue de tant de prodiges je me 
tais , & je contemple en adorant. 



^ 
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De la Doclrine ù.dc la Vie des Apôtres & 
des premiers Chrétiens. 

Un Maître tel que celui Jufqu'auquel Je vîeqs 
de lever mes regards , eut certainement à foa 
choix les Difeiples qui lui convinrent. Le potief 
eft rnpins en ^tat d'arranger à fon gré l'argile qu'il 
.pétrit, que Jésus ne Tétbit de difpofcr du cœuf 
de fcs Apôtres. S'ils furent auflî lents à formel'^ 
c'cft quç celui qui conduifoit des hommes , youlanf 
nous inftruire en leur perfonne , les abandonnoij: 
jufqu'à un certain point à la. conduite oxdinaice 
de fa grâce; Quoi qu'il en foit, nous devons trout 
ver en eux, & dans les Difeiples qu'ils formertnst 
eux-mêmes, des copies fidelles du Maître Divip 
dont l'efprit lès animoicu, L'empreinte de fon caraç- 
tere doit fe retrouver auffi dans cette , fociété 
naiffante, dans cette primitive Eglife dontprefque 
tous les Membres itoient des Saints , 5c qui prc^ 
duifit des millions de Martyrs. 

Q îv 
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JLA doftrîne des Apôtres fut conftamment celle 
de leur Maître. Aucun d'eux ne s-en écarta famais ; 
bien différens des Sedaires & des Difciples des 
•Philofophes , toujours prêts à s'attribuer les droitJJ 
dont a joui leur Chef, & à modifier différens 
points de fa doftrine, fur-tout après fa toort. Cé^ 
lui qui, à parler humainement, fembleroit le plus 
capable de prendre quelque chofe fhr lui, lie fait 
dans fes Epîtres à différentes Eglifes , que leur 
irépéter les ^leçons de leur commun Maître. J'y 
retrouve par-tout la même pnreté de morale, Jte 
ny vois jamais ce mélange bizarre qui défigure 
toujours en quelques endroits la dodrine des Phî* 
iôfophes de Tantiquité. Lès écrits moraux de ces 
derniers m'offrent fans cefle des idées ou abfurdes 
ou puériles , à côté des plus folides principes. Ce 
n*eft qu'en choififfànt çà & là dans leurs nombreux 
ouvrages, que je puis me les rendre utiles; & il 
n'cft pas une de leurs écoles qui ne foutienne queL 
que dodrine fauffe ôc dangefeufe. Les Stoïciens 
m'enfeignent le fatalifme; les Epiciiriens, l'athéif- 
me & le matérialifmc ; les Cyniques me difent 
qu'il n'eft rien de moral dans mes adions , &c. 
Si l'ouvre le précieux recueil des Epîtres dont 
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Je parle, j'y vois dès le commencement Pexplii- 
€4tion & la caufe de rayeuglemenc des hommes^ 
^ des inéga^lUés de leurs prétendus fages. Let 
hommes ont connu ce qui peut fe connaître de Dieu > 
Dieu mime le leur ayant appris ; car /es perfeclvons 
Jbnt devenues yijibles depuis la création > par la con^ 
noiffunce que fes ouvrages en dorment. Ainfi ceux-là 
font inexcujables ^ qui^ ayant connu Dieu ^ ne l'ont 
pas glorifié. Leur cctur infenfé a été rempli de t^nebre^s i 
ils font devenus fous en s' attribuant le nom de fages i 
ils ont trxinfportéà r homme & à des figures d'animaux 
l'honneur qui neft dû quà Dieu. C'eft pourquoi il le^ 
a livrés aux defirs de leur cceur ^ & à des paffions honr 
teufes. 

Si je parcours enfuite ces admirables Epîtres 
d'un ardent perfécuteur , devenu Apôtre fidèle , 
|e ne trouve que maximes.jufles & profondes, prin- 
cipes fages, réflexions touchantes ^ leçons joignes 
du Maître : Faites l'aumône avec fimplicité. • . . . •^ 
Que votre charité foit fans deguifcment\ que chacun 
ait pourfon prochain une tendrejfe vraiment fraternelUm 
Préveneii'vous les uns les autres par des témoignages 
de déférence 

Ne foye^ point lâches dans votre devoir; mais con* 
ferve\'V0us dans la' ferveur^ vous fouvtnant que c'efi 
le Seigneur que vous^ferve\ 

Réjouiffe\'Vous par l'efpérance; foye:^^ patiens dans 
les maux y prompts à exercer l'hofpitalité. . . . Bémffe:^ 
^enn qui vous p^rf éditent ; foye^^ dans la joie avec ceux 
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qui fe rcjouiffent ; pleure^ avec les affligés. ... Vivt'i 
en paix y autant que vous te pourre'[y avec tout le 
monde ; ne vous venge:^ point vous-mêmes ; au contraire^ 
Ji votre ennemi a faim y donne\'lui à manger. . • . 

N^ajpire:( point à ce qui e/f élevé ; mais content e:(- 
vous de ce qui efi de plus humble. Nt f<^c\ point 
fages à vos propres yeux. . . . Dieu a choiji les moins 
fi§^^ félon le monde y & les foibles ^ pour confondre 
les fages & les puiffans, afin que nul homme ne fe glo- 
rifie devant lui. . . . 

Soye^ fournis aux puiffarices ; car c*efl Dieu qui a 
établi toutes celles qui font fur la terre. Soumettei^'' 
vous-y y non-feulement par la crainte du châtiment], 
mais par principe de confidence. . . . 

Le tems preffe ; l'heure efi venue de nous réveiller 
de notre affoupiffement , puifque nous fommes plus près 
de notrefaluty qite lorfque nous avons refu la foi. Quit- 
tons donc les œuvres de ténèbres ^ & nç contentons 
pas notre fenfualité. ... 

Soit que nous vivions y foit que nous mourions y nous 
fommes au Seigneur. . . , Pourquoi condamne:[-vous votre 
frère? Nous par oîtrons tous devant le Tribunal de Jéfius^ 
Chrifty & chacun rendra compte à Dieu de foi' même.... 
Appliquons- nous à rechercher ce qui peut entretenir 
la paix parmi nous , & obfervons tout ce qui 'peut nous 
édifier les uns les autres. . . . Que le Diefi de 
patience vous faffe la grâce d'être toujours unis de fen^- 
timens &, d'affeêiionsy félon tefprit de J. C. afin que 
yoHs puijjîei d'un même coeur glorifier Dieu^fort Pen^t.^ 
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L^all na point vu , V oreille n'a point entendu , le 
0<tur de l'homme na jamais conçu ce que Dieu a pré^ 
paré à ceux qui l'aiment^ • . . 

Que c^lui qui croit être ferme prenne garde dt tom* 
ber. . . . Qui ejl-ce qui vous difcerne ? Quave^-yous que 
vous naye:[ rcfu; ^ fi vous Vave\ refu , pourqi^oi vous 
en glorifiez-vous ? 

Quand je parlerois toutes les langues des hommes &, 
le langage des Anges , fi je n'ai pas la charité, je ne 
fias que comme un airain fonnant , une cimbale reten- 
tijfante. , .. La charité efi patiente j douce & bien/ai- 
fiante. Elle nefi ni envieufie , ni téméraire i ni précipi- 
tée. Elle ne s enfle point d'orgueil. Elle n'eft ni dédai^ 
gntufe y ni intérejfée , ni fiupçonneufe. Elle ne s'aigrit 
de rien ; elle ne fe réjouit pas de l'injuflice; elle fiup- 
porte tout , & elle efipere toujours. ... 

Oefi moi qui ai planté^ cefi^ Apollon qui a arrofié ; 
, fnais celui qui plante & celui qui arrofe ne fiant rien ^ 
tout vient de Dieu y qui donne raccrotjfement..* • 

Dieu nous a formés pour t immortalité , & nous a 
donné pour arrhes fionefiprit. . . . Quoi que vous fàjfie^j 
faites tout au nom du Seigneur. . • . Faites de bon cceur 
tout ce que vous faites , comme agiffant pour Dieu ^ ^ 
non pour les hommes. C'efl du Seigneur que vous rece^ 
vre^ la r{compenfie ; cefl le Seigneur que vous fierve:^. 

Cet homme Apoftolique adreffe-t-il la parole 
aux pécheurs Pila toujours avec eux le ton qui 
convient à un Miniftre du Très-Haut. Penfie:^-' 
vous , leur dit-il , pouvoif éviter la condamnation du 
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Seigneur? EJlte que vous mépr^i^ Us rlchéfseidcfa 
bonté y de fa patience & de fa longue tolérance ? Igno^ 
re:(-vous qu'il veut bien vous inviter à la pénitence? 
Cependant par la dureté de votre cizur impénitent vous 
vous amafse^ un tréfor de colère pour le jour de la 
manifejlation des juftes jugemens de Dieuk . . . C*eft 
aînfi qu'il tonne contre les pécheurs, tâchant d^excî- 
ter en eux une frayeur falutaire, quand il croit ce 
moyen plus sûr ; finon il les prend par la douceur 
fans les flatter. Je fuis faijîy leur dit-il, d'une trif^ 
tefse profonde , <& mon cotur eft prefsé fans cefse d!une 
vive douleur ^ jufquà dtfirer que /. C m eût fait fer-- 
vir moi-même de victime foumïfe k Vanatheme^ pour 
mes frères. ... O Corinthiens ! dit-il ailleurs , mon 
cœur s'étend par l'affeSion que je vous porte. . . . Ren-^ 
de^'-moi amour pour amour ; je vous parle comme à 
mes enfans : ne vous attache^ pas à un même joug 
avec les infidèles. Quel accord peut^il y avoir entre 
/• C. & Bélial ?.... Quel fonds inépuifable de 
cendrefle & de zele ! 

Je copieroïs toutes ces précieufes Epîtres , lî je 
voulois en extraire tout ce qui inftruit , tout ce 
qui frappe , tout ce qui parle au coeur. Celles' des 
autres Apôtres me fournîroient les mêmes modèles 
& les mêmes leçons. Plus je les lis , plus je m'é- 
tbnné de Taveùgle opiniâtreté des hommes qui vou« 
droient me perfuader que ces zélés & vertueux pcr- 
fonnages , ces Philofophes mille fois plus prcxfond* 
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& plus fa vans dans la connoiilànce de mes devoirs^ 
qu'aucun fage du monde , étoient de vils impof- 
teurs {a). Ils fe feroient donc rendus eux-mêmes 
pervers & vicieux ; ils auroient foutenu conftam- 
ment les menfonges \e% plus grollîers pour me ren- 
dre vertueux ! Eh ! quegagnoient-ils, ces hommes 
haïs & perfécutés à caufe de leur, morale ennemie 
des vices ? Que gagnoient-ils à ce que j'aimaflè 
mes frères f Ces hommes néceflairemenc ennemis 
tle Dieu , puifqu'iU vouloient faire paffer un îm- 
pofteur pour fon fils ; quel intérêt avoient-ils à ce 
que j'aimafle Dibu ? A quel propos s*occupoient-ils 
de ma fandification ? Mais» que dis- je? ils s*oc- 
cupoient en même tems de la leur ! ils menoieQt 
la vie la plus fainte ! ils la faifoient mener à la fo- 
ciété nombreufe de leurs nouveaux Difciples ! Ceft 
ce que nous allons confidérer. 

{a) Efprtc btillant , mais peu folide , ^ui parois , n'avoir exiAé que pour 
amufer ^ éblouir & tromper les hommes y en lifant tes écrits )*ai fouvenc <a 
occafion de déplorer ton aveuglement 8c Tabut que tu fit de tes rares talens^ 
quelquefois auiB je me fuis fenti porté à un mouvemeut d'indignation > ma^ 
je me fuis prefque contenté de lever les épaules quand f ai vu dans tes ou« 
Trages ces froides & indécences plaifanteries que tu as répétées' avec tant d« 
complaifance fur TApôrre des Gentils ! J*aurols honte de m'en permettre de 
femblables envers ceux au Philofofâies Payens qni ont fait les plus légers 
c£Fbrts pour rendre les/hommes vertueux » £c je ùe puis pas ne pas rougit 
pour toi , quand )e vois que cehii à qui tu les a prodiguées , efl un fage qui 
pa^a fa vie à înAruire fes frères , 8c à les porter 1 U venu par cette fuite de 
leçon» fublimcs , dont je viens de donner un coure extrait. Un tel perfon. 
nage mérite le tefpeâ & la reconnoilTance de tout les hommes ^ mais II 
Ccxableroit avoir un droit («nieuiief aux hommages de» Philofophcs. 
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§. II. Vie des Apôtres et des premiers 
Chrétiens. 

UrES Philofophes qui ont mcprifé , ou paru mc- 
prifer la gloire, la fortune & les plaifirs, n'ont point 
fait ces facrifices à la Divinité. Ils ne connurent 
jamais un but auffi fublime ; leur morale n'alloit 
pas jufques-là. Ils rapportoient tout , ou à eux- 
mêmes , ou à cet être àbftrait & idéal qu'enfante 
notre efprit , quand il perfonnifie la vertu. Les 
uns vivoient retirés 5c folitaires , & je ne prétends 
pas leur en faire un crime ; \ts autres fe bornoient 
à la fociété & à Tenfeignement d'un certain nombre 
de Difciples. Tous ont tenu la vérité captive , fi 
je compare la manière dont ils Tout divulguée, à 
ce que les Apôtres ont fait & ont fouffert pour 
répandre celles que leur Maître leur avoit apprifes. 
Plufieurs de ces prétendus Sages étoient hono* 
rés du peuple, eftimés àts Grands, foutenus & en- 
richis par les Princes, quelquefois careflTés par les 
Tyrans. Cetix qui ont été perfécutés , & qui l'ont 
fouffert avec patience , excitent & méritent mon 
admiration. Cependant je conçois ce qui pouvoit 
les encourager dans la peine ; fi leurs concitoyens 
les opprimoient, au moins avoient-ils la confolation 
de fentir que la raifon & la vertu étoient pour eux. 
Les Apôtres \ au contraire , s'iU étoient des impof- 
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leurs ^ avoient tout contre eux, les hommes & leur 
propre confcience. Qu'eft-ce qui les foutenoit donc? 
œmment n'eft-il pas arrivé qu'au moins quelques* 
uns d'entr'eux fe laffaffent de fouffrir en vain , & 
iccouaflènt le joug d'une dodrine fondée fur le 
menfonge , & que rien ne les forçoit à fuivre ? 

Quoique tout me ramené à ces réflexions , j'ai 
tort d'y revenir ; je m'en fuis aflez occupé quand 
j'ai parlé de la validité du ténvoignage des Difcî- 
ples. Ne eonfidérons donc ici que leur vie toujours 
conforme' à leur doârine. 

11 efl facile fans doute de prêchei Te mépris des 
richeifes , quand on eft dans l'opulence , quand da 
moins on vit dans une aifance hot\nête , quand on 
goûte les commodités & les douceurs de la vie. 
C'eft là le cas où fe font trouvés les Cicéron, les 
Sbneque, & plufieurs autres Philofophes ; mais 
ce n'eft point celui 011 ont été les Apôtres. 

On eft porté à la douceur , à la condefcendancc , 
à l'amour de fe$ femblables , quand on en eft bien 
traité , quand on obtient leurs refpeds ou leur ef- 
time. Mais on fe fent entraîner vers l'aigreur & la 
mifanthropie, quand on eft fans ccfle prefle, tour- 
menté , acxufé par les hommes. C'eft cependant 
dans ces fàcheuïes & triftes circonftances que les 
Apôtres ont prêché , inculqué , répété comme in- 
.^ 4ifpenfable à tout Chrétien , le devoir d ctre tout 
à tous , & d'aimer fon prochain ; c'eft dans cette 
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poBclon pénible , c'eft au milieu des mépris, A& 
la haine & àcs injuAices^ qu'ils ont< pratiqué fans 
relâche cet amour héroïque. 

Il en coûte peu d'être féverepour les autres , 
quand on eft indulgent pour foi-même. Mais eft-ce 
ainfi qu'ont vécu les Difciples de Jesus-Christ? 
Pauvres avant de s'arracher à lui ^ plus pauvres en- 
core en annonçant fa Religion , ils ont toujours été 
dans la poilibilité de ne manquer de rien, mais 
ont toujours manqué volontairement de tout. Pou-^ 
yant puifer dans la bourfe des Fidèles, mais aî- 
ihant mieux , poi^r ne leur erre pas à charge, ga- 
gner leur vie par le travail, ils ont réuni les deux 
chofes les plus oppofées aux yeux d'une* vaine Phi- 
lofophie , le travail des mains & l'cnfeîgnement. 
Quels difciples ne dévoient pas former de tels 
Maîtres ! 

Auflî là primitive Églife , compofée de fociétés 
dont chacune étoit l'ouvrage d'un de ces hommes 
vertueux, fut-elle un établiflèment auquel on ne 
peut rien comparer. Platon confîdéré, admiré, 
protégé , ne put cependant réalifer fa République 
pour un feul inftant y dans une feule bourgade de 
la Grèce. Et je vois ici une vafte République fort- . 
dée fur des principes plus féveres que les fiens, & 
qui fubfifle pendant plufieurs fiecles, dans la Grèce 
même, & dans prefque tout l'Univ'ers. Les ennemis 
de cette fociété, & ils font en grand nombre , con^ 

vieunenc 
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viennent des vertus qui font devenues l'habitude p 
Texercice journalier , le plan , le genre de vie or* 
dinaire des membres qui la compofent. Ces nom- 
breux profélytes renoncent à tous \ts plaifirs ; ils 
ne s*occupent que du fiecle à venir ; ils méprifent 
la vie préfente, & en remplilTent néanmoins les 
devoirs réels , avec plus de foin que ceux qui y 
bornent leurs vues. Pères tendres, époufes chaftes, 
fujets foumis , citoyens paifiblcs , foldats courageux, 
efclaves fidèles ^ on les prive de leurs biens , oa 
\ts perfécute, & ils béniflent leurs perfécuteurs ; 
ils s'attendent à chaque infiant aux fupplices Iqs 
plus affreux, & jamais ils n^emploient la moindre, 
violence pour s'y fouftraire :4 les Princes qui figna- 
lent le plus leur cruauté envers eux , trouvent en 
eux plus de fidélité que dans leurs autres fujets. 
Parmi une multitude de complots tramés contre la 
vie des Empereurs , dans ces tems d'anarchie , de 
révoltes provoquées par la fureur & l'atrocité des 
monftres qui occupoient le trône , on ne put ja- 
mais reprocher à aucun de ces hommes vertueux, 
& fi injuftement tourmentés , d'avoir trempé dans 
aucun complot , d'être entré dans aucune fédition. 
Tertullien , venu après deux cents ans de carnage 
& de perfécutions fanglantes , ofe le dire hautement 
aux Romains. Il ofe , dans une de fes Apologies, 
défier le Peuple,le Sénat, les Armées , de citer le fait 
d'un feul Chrétien qui fe foit éloigné de la foumif- 
PartU. Il , R 
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fion àc de la fidélité , du qui fe fdît joint à ceux 
qui s^eti font écartés. Les Difciples des Apôtres 
favent être fans reproches aux yeu?^ clairroyans de 
la haine la plus envenimée. Celse convenoit qu*il$ 
ïnéprifoient les biefts de la vie préfente. Julien 
difoit qu,*ils praciquoient exaâèment une loi dure 
& auftere. Ce Prince , dans fâ lettre au Pontife 
>Arfàicus , reprochoit aux Grecs la dureté qu'ils 
tnontroicnt les uns envers les autres , dans les tems 
de calamités , & leurcitoit pour exemple les Chré- 
tiens , & leur libéralité envers les pauvres même 
îdolâttes & ennemis de leur fede^ Le Philofophe 
LiBANius , l'ami de cet irréconciliable ennemi du 
Chriftanifme , admiroic la chaftejcé des femmeît 
Chrétiennes. 

• Après de tels éloges donnés à cette nouvelle So«* 
cîété par ceux qui s*cn montroient d'ailleurs les 
ennemis les plus acharnés, pourquoi douterois-je 
de ce que me difent au livre des hAt% fes pro- 
pres Hiftorîens ? Ceux qui croyoicnc étoient tous 
unisscnfcmbU , & tout ce qu'ils pojfêdoient ctoit com^ 
mun entr'eux. Ils vcndoicnt leurs terres & leurs autres 
biens , & les dijlribuoient à tous , félon le befoin que 
chacun en avoit ; & rompant le pain dans les maifons^ 
ils prenoient leur nourriture avec joie & implicite de 
cœur j louant Dieu & fi faifint aimer. 

Ce tableau eft fi peu en charge , & fa reflem- 
blance a fi peu été l'affaire d'un premier momeac 
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4e ferveur » que |e le trouve trait pour trait cJm» 
d'autres Ecrivains Idolâtres , comme ceux que j'ai 
dé|acités, & qui tous ont été fort pofterieurs au pre- 
mier moment dé rétabliflêment du Chriftianiûne. Je 
letrouve ce portrait dans la &meufe lettre de Pxinit 
i Trajan. Pour porter ce Prince à la douceur 
envers les Chrétiens , le Gouverneur de fiithynie 
allègue eft leur faveur le témoignage de ceux qui 
ont eu la foiblefle d'abjurer leur Religion, & il 
ne contredit paa ce témoignage. Ils ajfurent, dit-il, 
qu^ Uur crrcêif ou leur faute ai^ok été renfermée dans 
ces pointS' : e^k certains fours marqués ils s^affemilùiene 
avant le lever du foleil& chantoient des vers à la louange 
du Christ, comme s^il eût été un liieu ^ qu^ils s*en* 
gageoient par ferment j non à quelque crime ^ mais à 
ne commettre m vol ni adultère ^ à ne point manquer 
à leurs promejfes , à ne point nier un dépôt ; qu'après 
cela ils av oient coutume defeféparer,& defe r{i0em^ 
hier enfuite pour manger en cofnmun des mets înnocens. 
Je retrouve encore ce même tableau dans le caùl^ 
tique Lucien [a) : Cefl^ dit-il , en parlant du zcle 
des Fidèles, pour confoler, encourager & nourrir les 
prifpnniers ^ cejl une chofe incroyable que le foin & 
la diligence que les Chrétiens apportent en ces rencon^ 
très ; ils n'épargnent rien en pareil cas.... Ces malheur 
r eux font fermement perfuadés quils jouiront d'une vie 

(a) De morte Pcregrinu ' 
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immortelle ; c^ejl pourquoi ils méprifent là mort & s^of' 
fnnt volontiers aux fupplices. Leur premier Légijlateur 
leur amis dans fejprit qu'lLS SOKT TOUS TRERES. 
Séparés de nous y ils rejettent Us Dieux des Grecs & 
. n'adorent que ce Sophifte (a) crucifié. Ils règlent 

LEURS MŒURS ET LEUR CONDUITE SUR SES 
Loix. Ainfl ILS MÉPRISENT TOUS lES BIENS 
DE LA TERRE ^ ET LES METTENT EN COMMUN. 

Ce paflage n'a pas befoiii de commentaires. Il 
fait des Chrétiens un éloge plus complet que celui 
que nous avons emprunté de leur propre hiftçrien; 
il m'attefte qu'ils fe regardoient tous comme des 
FRERES ; qu'ils méprifoient les richeflès , qu'ils 
mettoient leurs biens en commun ; qu'enfin , 
pour tout dire d'un feul mot, ils régloient leurs 

MŒURS EX LEUR CONDUITS SUR LES lOIX DÇ 

Jésus-Christ , c*eft-à-dire fur fon Evangile, 



(a) Une page plus hauc, Lucism appelle Jésus un grand homme* Au 
te&c , par un Sophifte^ on encendoit alors un Philofophe. 



^»^ 
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C HAPITRE XV r. 

Conjequenccs qu^on doit tirer des Confidéra-^ 
dons du Chapitre précédent. 

QuBLtKi feront ici les penfées du Ledeur phî- 
iofophe , & que concIura-t*îl du genre dé vie des 
Fondateurs du Chrifttanifme, de leur caraûereà 
des vertus que nous venons d'admirer en eux? 
Quel jugement croîra-t-il pouvoir porter de leurs 
difpofitions & de leurs projets? Se perfuadera^t-il 
encore que les Apôtres , ces hommes fi fimples & 
cependant fi extraordinaires par leurs Aiccès ; que 
ces hommes qui ont montré tant de candeur & de 
•franchife dans leurs récits ^ tant de modération 'iSc 
d'oubli d'eux-mêmes dans leurs réflexions , quand 
ils s'en font permifes , tant de courage & de fer- 
meté dans l«ur conduite , tant de conftance dans 
.leurs travaux ; que ces hommes enfin dont nous ve- 
inons d'admirer la doftrinë &; la vie , n*aient été 
que des fourbes ? Penfera*t-il encore que les Alâr- 
tyrs , qui ont figné de leur fang leUr attachement 
aux vérités qu'ils ont reçues d'eux ; que ces honi* 
mes qui ont fait voir tant de patience dans les 
tourmens, tant de douceur envers lours^enrtetaiis, 
tant de fidélité aux Princes qui les perfécutaicw; 
. que les premiers Chrétiens en général , ces hommes 

R iij 
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par leur vie jexcmplaix^ ont forcé leurs eanemis à 
rendre hommage à leurs vertus , n'ctoient qu'une 
^oupe d'hypocrites & d'impofteufsf Quoi ! tous Ç9 
hommes, premier» Difciples^ Martyrs, fimples Fi- 
dèles ; ces gens fi uniformes dans leur enfeignemenc 
êc leur manière de vivre , fi humbles , fi fournis 
à Tordre hiérarchique ^ fi attachés , aon à leurs opx«r 
nions particulières , mais à la doârine 4e leur 
MaitR£ , qu'ils renonçoi^nt à tout, pour miemc 
remplir lés devoirs qu'elle impofe, ne croyoienç 
rien de ce que cette Doâ:rine renferme ? Quoi J 
ils n'étoient pas Chrétiens, tuais feignoient feulei- 
ment de Tétref . • .. Non, je ne puis croire à vmti 
^ipece d'incrédules aufli nouvelle , au(fi extraordi-f? 
iiaire> aufli peu confor0>e à tout <q qi^e nous cou?- 
poiflbns du coeur hui^ala. 

Jl iD'eft 4'auta»t plus îcipoflîble d'y croire ^quc 
{>arcni Içs eiainens auxquels nous lums fommcs ii-* 
vrés ci-4efltts , il n*jen eu i«t$ un diwat le réfultat 
DQirs ait rien oSèrt qui favorisât cetee étrange idée, 
Jk il M eA pkfiettrs quiladétruifentabfolumen^ 
Tout ce f^t nous avoas vu fur le caraâere des 
DiAriples;, & fur celui des écrksoù ils ont dépofé 
'leur téaio%nag^^ nous a parlé fortement en faveur 
de Um droiture ic de ieur bcmnc fi».. Comment 
d^HK pc«irTois-)e me figu^r^ maintenant que leur vie 
. ift'#it été que feinte & hypocrîfie; & leun écrits, cet 
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ouvrages oh chaque ligne décelé la candeur , \xr% 
tifTu de menfonges dont leur confcience démeûtoit 
chaque mot f 

. Ces rakbns ont d'autant plus d'empire fur moa 
cfprit^ que l'analogie la plui puiffante s'y joint pour 
les appuyer. Tout ce que j'ai jamais vu dans les 
biiloires anciennes ou modernes des Peuples des 
divers climjits, & des carafteres les plus oppofés; 
tout ce que \t% Philofophes m'ont jamais dit de 
l'homme Se de fa manière de fe conduire ^ concourt 
à m'aflfermir dans ma façon de penfer en cette oc- 
çafion. Tout s'accorde à me faire fentirqu'une fo-* 
ciété , même peu nombreufe ^ d'hommes faux fiç 
trompeurs , ne peut fubfifter long-tems > fur^^touc 
quand ceux qui la corfipofent font journellement 
punis de leur fourberie &, dé leur opiniâtreté, te» 
fuites funefles qu'elle entraine les dégoûtent bien-r 
tôt de leurs projeçs. On fe lafle tôt Ou tard de fouf» 
frir , ,& d'être continuellement dupes d'un entê- 
tement dont on rie peuç difconvenîr avec foi-même^ 
%ï quelques honmies perfiftent jufqu'à la mort dan^s 
une obftination auffi bizarre, le na<nbre en eft très- 
petit. En général on tient à fon état, à fa fiwrtuné 
quelle qu'elle foit , à fes proches , à fa liberté , \ 
la vie* L'bypocrifie de très-peu de gens #ft d'une 
conftance à l'épreuve du facrifice de tous ces biens^ 
P'un autre côté, la jaloufie, l'ambition, le defir 
de jouer le premier rôle j la diverfité des vues, le 
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caprice , la j)affion , mettent bientôt la (difcofdé 
entre les membres vicieux, ^impudens & menteurs 
d'une aflTociation qui n'a pour but que de tromper 
les hommes. D'une manière ou d'une autre le fe- 
cret du complot fe trouve enfin trahi par fef pro- 
pres auteurs ; la trame eft découverte, touta l'im- 
pofture eft dévoilée ; elle eft même avouée de plu— 
fîeurs complices , ils la reprochent malicieufeme^nc 
à leurs confrères ; & le peu de conjurés qui vou- 
droient- encore refter unis , eflaie en vain de donner 
une nouvelle exiftence à la petite troupe difperfée. 
D'ailleurs, quel genre. d'exiftencepourroîent-ils lui 
rendre P Elle ne peut plus infpirerisiucune confiance; 
le public a été inftruit de la fraude, on ne peut 
plus le tromper. 

Si, au lieu d'une fociétépeu nombreufe d'im- 
pofteurs , on en imagine une qui inonde Timmenfe 
territoire du plus vâfte Empire , je ferai d'abord 
trè^-étonné de la formation d'.un pareil complot ;. 
& , fuppofé que je puifle y ajouter foi , je croirai 
pouvoir prédire à coup sur, que fi ceux qui l'ont 
formé ont des ennemis plus puifTans qu'eux , Sç 
ardens à les perfécuter , bientôt la fociétéfera dif- 
foute. Sa durée fera néceflairerhent en raifon in* 
verfe, du nombre des complices. En effet', chaque 
impofteur ayant fa mefure fixe de patience & d'o- 
piniâtreté, Ton intérêt privée fcs vices, fes motifs 
particuliers, qui ouvrent autant de portes à la rup- 
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tare, î! eft impoffible que bientôt défuiiîs, la plu- 
part ne renoncent à leurs vues ^ ou plutôt à celles 
du Corps j ne fut-cç que pour nuire à leurs rivaux» 
Gomment donc croîrois-je que les premiers Chré- 
tiens n'aient été qu'une troupe de fourbes ligués 
pour nous tromper > quand je fais qu'ils font reftés 
unis de coeur & d'affedion , de féntimens & de 
doârine F.Slls n'étoient pas de bonne foi ; fi leur 
confiante vertu ^ quelque inébranlable qu'elle fût 
dans les perfécutions , n'étoit qu'hypocrifie ; s'ils 
n'étoient pas réellement convaincus de la vérité des 
faits qu'ils atteftoient , & qui fervoient de bafe à 
leur nouvelle Religion ; en un mot, s'ils n'étoient 
que des impofteuTs 3 pourquoi n'en a-t il pas été de 
leur nombreufefocîété comme de toutes celles dont 
nous venons de parler? Pourquoi les réflexions que 
nous venons de faire ne font-elles pas juftes à fon 
égard ? Comment a-t-elle fubfifté ? Comment ceux 
qui s'en font féparés dans \t$ comimencemens pour 
éviter \ts fupplices , n'ont-ils p^ révélé le fecret 
de rimpofture? Gomment, gagnés parles Payens, 
n*ont-iI$ jamais rien dit du projet convenu de trom- 
per ? Comment les plus anciens Hérétiques n'ont-ils 
démenti aucun fait? Comment fe font- ils bornés à 
difputer fur le dogme & à fubtilifer ? Enfin , par 
quel étrange prodige cette fociété a- 1 -.elle été 
exemptée de la loi commune à toute fociété hu- 
maine , nombreufe & fondée fur le myftere , fur le 
crime & le menfonge ? 
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Cette analogie fi pui0ànte en elle^mfme V^ 
bien plus encore dans mon cfprit ^ en ce qu^elle 
ne tend qu'à appuyer une» vérité déjà fi bien éf;aUie 
par le caraûerc des écriu & de leurs Auteurs ^ par 
la pureté de leur dodrine, par leurs titres vertus/ 
par celles de leurs Difciples ^ par Isur conduite 
uniforme de conftaïue au milieu dés plus rudes 
épreuves. Tout fe réunit donc pppr niç prouver la 
bonne foi des premiers Chrétiens ; )e fui^ donc forcé 
de la r^onnoitpc. 

. Cependant fi je reconnois qu'ils éçoîeot de bonne 
foi j je fuis obligé de convenir que les faits qulls 
atteftoient étoienc vrais. S'ils croyaient 4ux mira-* 
çle% de Jesui-Chr^^t dcdes Apotw, ces miracles 
étoient.donc i|éels ; cax^ faifons-y^ b^n att<^ntion^ 
il s'agit ici d'bomx^ qu'on ne f^t foupçonner d'a- 
voir été trofx^i. Je ne parle pas d'hotpçies éloigné^ 
du tW^de H^vs ,:maiR de fe^ Apôtres mêmes à^ 
4e leurs pren^iei^ Pirciples* tousconten^porains , té- 
moin^ oculaires & afteurs* Je parle des Martyrs du 
premier fiecle, inilruits& convertis par les prodi- 
ges qu'ils leur avoient vu opérer. Je parle à^s autres 
Chréô^s du même tems,^ qui avoient vu les mi- 
racles., ou qui devant ncceffairement conQOÎtre la 
âuilTeté de ces faits > s'ils n'étoient pas publics & 
notoires , comme on le dîfoît , n'y auroient pas 
donné une créance à t oute épreuve. Je parle de gens 
parmi lefquels il fe trouvoit de* PhiIofophes& des 
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hommes in&nûts^ qui, €n s'attacl^aiit à cette (6^ 
dété, 8c en lui reftanc unis , fkcriBoieat tout à la 
force de la conviction. Difons plus : il s'agit ici 
d-bomfl^esquî^ dans pute la rigueur des termes, 
ne pouvoient abfolument avoir été féduits , puif- 
qu'ils ne fe fondoient que fur des chofes tré^-fenfi- 
bles , qu'ils difoient avoir vues ; il s'agit des Apô- 
tres , qui , comme |e l'ai déjà fait voir , ne pouvoient 
avoir été trompés. Certainement ils ne pouvoient 
l'avoir été fur la prodigieufe multiplication des 
painf ^ & moins encore flir la réfurreâion de leu^ 
Maître. Ce dernier énoncé eft d'une certitude que 
je vais mettre en deux mots à f abri de toute chicane. 
En effet , fi Jisus n'étoît point relTufcité, fes Apô- 
ttcs favoienr j^ non-feulement qu'ils n'a voient pgînt 
i^iangé, converié avec lui pendant quarante jonrf 
après fa n^ort , mais qu'ils avoient tiré £bn corps du 
tombeau , quils Favoient brûlé , ou qu'ils en avoién^ 
dilperfé les membres, ou^ qu'ils le tenoient caclié. 
Enfin il s'agit des Juifs & des Payens, qui ne pou- 
voient être dans l'erreur fur le don des langues , & 
^ins encore £ur les ténèbres & le tremblement d^ 
terre qu'on difoit avoir accompagné le dernier fou- 
pir de Jésus. 

La vérité des faits atteftés par les Apôtrei^ fie les 
|)remiers Chrétiens eft donc néceflaireme^it liée à 
leur bonne foi. Ce qui prouve leur (încérité, leur 
candeur , prouve donc en même tems la réalité des 
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miracles qui fervent de preuve à la révélation. Telles 
font les conféquences queleXeaeur impartial tirera 
des vertus que, dans le chapitre précédent , nous 
avons reconnues avec h% ennemis même du Chrif- 
tianifme , dans fes Fondateurs & dans fes premiers 
"Seftateurs. 



C HA PITRE XVII. 

Coup^c^ mil général fur les Preuves du Chrif^ 
tianifme. 

Arrivé à mon but qui éroit de réunir en un court 
^fpace y dans ces Gonfidérations philofophiques , \^% 
principales preuves fur lefquelles rcpofe la certitude 
du Chriftianifmei je m'arrête étonné de i'enfemble 
& de la force de ces preuves. Je les dîfcute, je les 
approfondis dé nouveau ; & plus je les confidere , 
plus elles agiflcnt puiffàmment fur mai. Me les 
étant ainfi rendu familières , je les reprends une 
i une , dans le même ordre oîi je viens de me les 
préfenter , afin de \t^ prefler , de \t% réunir toutes 
à la fois dans mon eTprit , d'en mieux faifir I'en- 
femble & la liaifon , & de les faire mieux fentir, 
fî je le puis , à mon Le<fteur , comme |e le lui ai 
promis. 
Après avoir vu qu'il exifte un pemierÊtre, 
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créateur, premier moteur & légiflateurtde l'Uni- 
vers , vérité dont je n'ai jamais douté , parce que 
je n'ai jamais cherché à m'aveugler ; après avoir 
confidéré fes relations avec les hommes , créatures 
intelligentes, capables de le connoîcre & de Taimer, 
munies de notions qui leur apprennent à diflin- 
guer le bien du mal, capables, par conféquent, 
de mériter des récompenfes & des peines; en par- 
courant les anciennes hiftoires, je vois avec étoh- 
nement & douleur , ces pauvres humains plongés 
dans des ténèbres dont il eft inconcevable qu'ils, 
n'aient pas fu fe garantir. Ils ont fu pénétrer cer- 
tains myfteres de la nature ; ils ont fixé la route 
des planètes , calculé leurs diftances , mefuré leurs 
volumes, pefé leurs mafles ; 8c cependant, fi l'on 
en excepte un très-petit nombre d'entr'eux , ils ont 
croupi dans une groflîere ignorance de ce qui les 
intéreffe le plus ; ils ont méconnu leur Auteur, 
& fe font méconnus eux-mêmes. Ils ont négligé 
leur raifon , & n'ont pas écouté ce qu'elle leur 
prefcrivoit ; ils ont rendu aux aftres, à des hom- 
mes, à des animaux , à des ouvrages de leurs mains, 
un culte qui ne convient qu'au fouverain Être, & 
la terre ejl devenue un vajl$ temple d'idoles , oà lui feul 
n'avait aucun autel. 

Soit qu'il ait voulu les punir de cet abus de leur 
raifon , en les abandonnant à leur préfomprueufe 
ignorance, foit qu'une erreur en entraîne naturel- 
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lement une autre , ils n-ont ikic que s'enfoncef pli» 
profondément dans les ténèbres » & fe: font eafisi 
rendus auffi criminels par Tinconcevable airruptioa 
de leurs mœurs, qu'ils rétoiesc par Foubli de Imr 
Créateur. Le mal étoit devenu fi grand & fi an-* 
cien y qu'il paroifibit fans remède. Les Sages , les 
Philoibphes , qui par la force de leur géaie s*ék*« 
voient de tems en tems au-deflùs du auage épais 
qui déroholt tou^e lumière aux autres , n'oferenr 
pas même entreprendre de les cclairtr. Ma raifim 
me conduit jufqu'ici ^ & quand les connoiflài^es 
d'un ordre fupérîeur que prétend me donner , &: 
que me donne en effet la Religion dont j'achève 
de méditer les preuves ^ ne me diroit pas que ' 
ce mal venoit originairemeat d'une défobéiflanct 
du premier Père communi^ je féntirois toujours que»^ 
quelle que fût la fource de fes maux> le genre hu'-' 
main avoit befoin d'un Refaratbur» Maisoà le 
trouver cet Etre bienfaifasit? Ma raifen neme réponé 
rien fur ce point» Je conçois feul^nent que celui 
qui a pu feul nous créer , étost probablement auâl 
le feul qui, pût nous guérir ; mais il me îmt d'au*- 
très lumières que celles de la Philofophie ^ fi je 
veux être inftruit plus à fond. 

Je fuis né & j'ai toujours vécu au milieu d'une 
nombreufe & ancienne fociété , qui prétend qu'en 
effet ce RâpARAXEuii cft venu ; qu'il a été envoyé 
immédiatement de 0}£u aux hommes ; qu'il a ap« 
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porté fur la terre cle ttouvelles lumières; que c'cft 
<le lui,' & à répoqae précife de Ton apparition que 
font venues celles par lefquelles je vois que le ^enré 
humain a été éclairé & tiré de Tidolatrie ; qu'elles 
font contenues dans une Religion qui nous conduit, 
comme par la main , jufqu'à Difiv , & que par cette 
Religion feule , je puis l'honorer de la manière 
dont il veut être honoré. 11 faudrojt que cette pré- 
tention^ reconnue comme elle Peft par une multitude 
d'hommes de toute efpece , fut bien évidemment 
dénuée de fondemens , pour que ma raifon m'eût 
permis de n'y pas donner quelque attention. Mais 
fâchant qu'elle avoit paru folidemene fondée à des 
hommes d'un très-grand génie , anciens & moder- 
hes , j'ai fënti que je me rendrois coupable d'une 
préfomption & d'une négligence impardonnables 
dans un fujet auflî intércflant , fi je ne m'en occu- 
pois pas. J'ai donc examiné les preuves ; elles m'ont 
frappé , elles ont triomphé de mon fcepticifme , 
elles m'ont pleinement convaincu. Ne pcHivant en 
trop faire pour les autres^ dans une matière de cette 
iipporrance, je reprends le même examen^ comme 
s'il devoir leur être encore héceflaire. Pour le faire 
mieux , je m'y prends comme fi je doutois encore; 
fe reviens à mon premier ton d'incertitude & de 
méfiance , que je ne quitte qu*à mefure que l'évi- 
dence m'y force ou m'y autorife. En un mot, je parle 
tomme fi Je ne reconnoiflbis pas encore la divinité 
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de la Religion , qui cft Tobjet de ce court examen , 
& quia été établie par ceRipARAXEUR envoyé 
du' ciel à la terre. 



§1. 

\^ET Envoyé extraordinaire a, dit-on, prouVé 
ia fublime miflîon par des miracles. Je fais qu'à 
ce feul mot , de prétendus Phiiofophes lèvent les 
épaules en riantjinais je fais aufli que les Phiio- 
fophes devroient être plus réfervés^ qu'ils devroient 
abandonner le ton tranchant à l'ignorance. Ma rai^ 
fon me dit , que il l'homme inftruit n*admet pas lé- 
gèrement les prodiges , il ne doit pas non plus , fous 
le feul prétexte de leur invraifemblance n^urelle ^ 
\t% rejetter, quand on lui en prouve folidemtent la 
réalité ; que je dois donc , avant d'en dédaigner \q^ 
preuves , commencer par les examiner foigneufe- 
ment , fur-tout quand avant moi des efprits plus 
exercés & plus pénétrans que le mien ont difcuté 
ces preuves , & ont cru devoir s'^y rendre. ^ 

J'obferve d'abord , que , vu notre état fur la terre , 
les miracles font, parmi tous les moyens que la Di- 
vinité paroît avoir pu employer pour nous ïnftruire, 
le plus approprié à notre être. Je fens qu'une révé- 
lation intérieure & particulière à chacun de nous eût 
d'une part favorifé lefanatifmeôc l'illufion, & que, 

d:un 
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d'un autre côté , elle eût été peu conforme à notre 
Côhftitution. Une révélation de ce genre n'eût pas 
été analogue à notre nature d'êtres mixtes, qui, 
congrès d'efprit Se de corps , doivent s'inftruire 
par leurs fens, & fe décider enfûice par leur raifon. 
Toute révélation immédiate les* eût tirés de cet 
ordre ; & d'ailleurs , fi elle eût été affez claire, aflèz 
diftinde pour leur ôter , comme il convenoit , tout 
fil jet de doute , die ne leur eût laiflTé ni l'exprcice 
& l'ufage de leurs facultés, ni la poflibilité^d'un 
choix proprement dit , ni leur libei:té. Enfin elle 
eût été un très-grand & ua continuel, nairacle ré- 
pété pout chaque individu. Prefcrire à Dieu cette 
voie de fe communiquer à nous , & la Juger pré- 
férable à celle des mirajcles que les Chrétiens^ al- 
lèguent , feroit donc une prétention incompara- 
blement plus extraordinaire & moins pbilofophique 
que la leur. 

- Il me paToît donc, d'après ces réflexions , que (î 
Dieu, fouverainement maître de fe? créatures, a 
voulu' leur intimer des volontés particulières , dont 
leur conftitution préfente n'ait pu leur donner la 
connoiflance; que fi l'extinâîon prefque totale des 
lumières naturelles , amenée par une longue & af- 
fieufe dépravation, fôHicitoit d^ fa Ijonté un re- 
mède , il n'a pu procurer l'un & l'autre d'une ma- 
nière plus analogue à notre pofition fur la terre , 
qu'en donnant à fon Envoyé , pour lettres de 
Partie 11^ S ^ 



l74 Cùup - (taiL 

créance, le pouvoir de modifier ou de fufpendre 
}t% loix ordinaires de la nature. Sans doute, s'il 
Fa fait, ç*a été de la manière dont TEtre qui pré-, 
voit tout y & dont les volontés font imn^uables , a 
pu le faire , en prévoyant & en voulant de toute 
éternité cette moâification , ou cette fufpenfîon de 
refTet de fa volonté générale ; conduite qui n'a riea 
d'inconftant ou d*indigne de lui. 

Ces premières confidérations me montrent que 
les miracles ne font pas réellement auflî peu con-' 
fi>rmes qu'on le croiroit d'abord, aux lumières na- 
turelles. La répugnance qu'on éprouve à les ad- 
mettre eft un premier cri de la raifon , qui craifit 
& doit craindre la furprife , & fe tenir en garde 
Contre Timpofture & contre l'amour du merveilleux* 
Mais , pouflTée plus loin , cette même répugnance 
eft un préjugé d'invraifemblance & d'infuétude , 
fondé fur ce que les miracles font des événcmens 
ihfolites ou extraordinaires , auquel il ne faudra 
avoir aucun égard, lï ceux de l'ENvoTi font clair 
rement & folidement prouvés* Ceci eft donc une 
iimple queftion de fait ^ qui ne diffère de toute autre 
que par l'extrême importance de fon objet. Or une 
queftion de fait ne peut être décidée que par le té- 
moignage. Le témoignage eft effèâivement la feule 
preuve propofable des faits ;xi'un autre c6tç, il eft 
'le feul genre de preuve convenable au conf^muu 
4es hommes trop bornés, poux en comprendre d'aur 
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très > & habitués d'ailleurs à fe décider , en tout 
ce qui les intérefle, d'après le témoignage conf- 
tant Se uniforme de leurs femblables (a). On nt 
peut rejetter cette preuve , quand Iqs témoins qui 
la fourniflènt font compétens & irrécufables ; mais 
avant d'examiner fi ceux qu'on me produit ici font 
tels , je dois m'aflurer fi i^s AAes qui renferment 
leur dépofition font authentiques , c'eft-à-dire ^ 
s'ils me font venus d'eux , & s'ils en font venus 
tels qu'ils les ont écrits. 

Les livres du Nouveau Teftament, où eftj^ea«^ 

fermée l'biftoire derétabliflement du Chriftianifme, 

ou des miracles opérés en fa faveur , font ces Ades 

en queftion. J'examine donc fi je dois i^s regarder 

comme venant en effet des premiers Difciples de 

I'Envoyé. Je vois d'abord que fi une traditioa 

confiante m'empêche d'ôcer à Virgile fon Enéide |^ 

le même motif m'oblige à lailfer aux Af^ôtres le^ 

livres qu'on leur attribue ; que la tradition a même^ 

par rapport à ces derniers , une force toute autre 

jque par rapport aux œuvres du Poëte Latfç ; que 

les livras dont il s'agit ici, contenant les fondemens 

d'une nouvelle dodrine, ont dû être très-chers 

aux premiers partifans de cette doftrine , p^rtifans 

zélés , puifqu'ils ont tout fpuffert pour la défendre 



- (a ) Il dl bon de ft rappellcc ici Ifli principes établis dans kj chapitr» 
XII & xm clç^ piçmicrc Pantc , U^ dançlc cbap, IX de U fcconjie panic». 

S ij * 



êc rétablir. J'obferve qu'il n'eft aucun inflaift oh 
une fociété ^entie^e puifle ignorer Tépoque d'un 
livre qui rintérefle autant ; que par canféquént les 
premiers Chrédens n'ont jamais pu être trompés à 
cet égard par un fauflaire, qui auroît voulu intro- 
duire parmi eux des livres nouveaux , comme an- 
ciens> & comme écries par les premiers Fondateurs. 
J'obferve que ces livres étoient lus tous les /ouk 
par chacun des membres de la fpciété chrétienne , 
& par conféquent trop connus , pour que le mo- 
ment de leuréntrufion n'eût pas été remarquable ; 
que les Auteurs auxquels on les attribue avoienc 
vécu parmi les premiers Chrétiens , ou plutôt les 
avoienc rendus Chrétiens ; qu'il en étoit même , 
'parmi ces Fondateurs des anciennes Eglifes , 
qui leur avoient adrefle , où étoient denfés leur 
avoir adrefle des lettres qui font partie des Aftes 
tû quefKon , & citent à chaque page les autres 
pièces de ces mêmes Aéles. Je vois que l'authen- 
ticité d'une feule de ces lettres pjrouveroit celle de 
îtsPiute la colleâion , parce qu'il n'en efl pas une qui 
ce fuppofe la mafle des faits énoncés dans l'enfem- 
blede^ces Aftes ; que les fociétés chrétiennes, aux- 
quelles ces lettres étoient dites avoir été adreflees ^ 
auroîent réclamé contre leur fuppofitiôn , fi elles 
ne les avoient pas reçues , & que cette réclamation 
aufoit néceflkirement empêché la tradition , qui an- 
nonce leur authenticité I de s'établir. J'obferve qu^ii 
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fiVft. aacutie époque où des pièces telles que celles 
dont il «*agit , aient pu être introduites comme, au» i 
thentiques , fi elles étoient fuppofées. Je fens que 
cela eût été impoffible, foit du vivant des Apô- 
tres, foit immédiatement après leur mort , & que 
cela n'a pu avoir lieu plus tard, puifquedes Ecri^ 
vains de ce premier ftcclç, dont divers paflages font 
rapportés dans les écrits de ceux du fécond , qui 
eux-mêmes font cités par ceux du troifieme ^ citent 
fréquemment ces pièces que nous avons aujourd'hui. 
Je vois d'ailleurs que la grande fociété chrétienne 
avoit des ennemis nombreux , toujours attentifs 
aux prifes qu'elle auroit données fur elle-même ; 
que ces ennemis^ quand ils étoient tirés de fon (ein, 
alors on les nommoit HiRExiQUESi citoient auffi 
ces pièces, & par conféquent les regardoient conune 
authentiques ; que les autres adverfaires , qui étoient 
des Philofophes idolâtres , ne fe font jamais avifés, 
en combattant le Chriftianifme, de dire que les hif- 
toires de fes miracles n'étoieht contenues que dans 
des pièces fuppofées. Ils les reconnoillbient donc 
pour authentiques. Venu dix-fept fiecles après eux, 
comment m'aviferois-je de vouloir trouver vraifexo* 
blable la fuppofition de ces livres qu'ils n'ont ja- 
mais ofé enlever aux premiers difciples, & à Tinau- 
chenticité defquels ils avoient cependant le plus 
grand intérêt ? L'authenticité de tcms ces Aâes étoit 

S ii] 
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donc d'une notoriété à laquelle perfonne ne pouvoît 

fc refufer. 

Cette vérité ainfi établie , il m^eft aîfé d*em- 
ploycr les mêmes raifonnemens pour faire voir 
que les Aftes n'ont pu étte altérés dans des 
chofes effentielles. D'ailleurs , qu'eft-ce que l'im- 
pofture àuroit pu ajouter aux Aftes fînceres ? 
Quelques miracles ? Mais qu'y auroit-elle gagné ? 
Ce n'eft pas fur qu^ques prodiges que les Chré- 
tiens fc fondent , c*eft fur une fuite de prodiges 
continus ; & en introduire , d'après coup , le récit 
dans \t% anciens Evangiles , c'eût été fubftituer de 
nouveaux Evangiles aux premiers , ce dont je viens 
de voir rimpoflîbiilité. J'ajoute que fi cette fraude 
fut venue des novateurs , les membres de l'an- 
cienne fociété s'y feroient oppofés ; & que fi elle' 
fut venue de ces derniers , les novateurs n'auroient 
pas manqué d'en tirer avantage. 

M'étant ainfi affuré que j'ai entre mes mains 
les Ades tels qu'ils étoient entre celles des pre- 
miers Chrétiens , je confidere ces Aftes en eux- 
mêmes , afin de voir quelles qualités \\^ m^an- 
noncent dans ces hommes qui y ont configné leur 
témoignage. J'y trouve par-tout une candeur , «ne 
ingénuité impoflîbles à jouer ; une modeftie telle 
qu'ils ne cherchent à ^'attribuer la gloire de rien ; 
une fimplicité fi vraie , qu'ils îracontent les plus 
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grandes cbofes comme les plus petites , fans paroîtrç 
jamais craindre qu'on ne les croye pas. Ils ne 
veulent point m*étonner , mais m'inftruire en me 
racontant ce qu'ils onc vu. Ils me difent ce qui 
leur eft défavantageux , ou ce quipourroit femblef 
déikvantageux à leur Maître, comme ce qui leur 
-cil fevoràbleou glorieux. Ils ne fe font pas concertés 
cnfemble avant d écrire i, leurs apparentes contrar 
dirions fur les chofes acceflbires me le font afle? 
féntir, malgré leur accord fur le foiid. Desgen^ 
groflîers & fans culture n'ont pas ce ton fimple & 
naïf quand ils veulent tromper. Des imppfteur^ 
obfcurs ne joignent pas cette modeûie à de grands 
■fuccès. Des fanatiques ne font pas auffi modéris ; 
-leur haine pour leurs ennemis les animeroit , & 
en parlant de la nM)rt violente de leur Chef, ils 
ne fe bomeroienc pas , comme l'ont fait les Apôtres^^ 
à raconter paiiiblement ïqs faits , à les détailler 
ians colère, fans réflexions injurieufes. Cette tran- 
quillité eA bien extraordinaire, fur- tout quand 
cUe ne vient ni d'indifférence , ni de timidité .; 
quand ceux qui font auflî tranquilles d^ms leurs 
récits , font des gens qui ont été aflez fermes danis 
leur conduite pour reprocher à toute la Nation fes 
-défbrdres & fon opiniâtreté à méconnoître ce 
Messie qu'elle a fait nîourir. D'ailleurs, des 
hommes tirés de la lie du peuple , comme ils 
l'avouent , & comme leurs ennemis Juifs , idolâtres 
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& philofophcs, Pont toujours reproché aux Chré- 
tiens, ne font pas capables de jouer auffi adroi- 
tement la fincérité. Les fourbes les plus rufés & 
.les plus inftruits n'y réuffirent jamais auffi bien , 
& jamais on n'en vit qui aient fu obtenir des fuccès 
auffi prompts , auffi conftans j auffi univerfels. 

Ce que ces hommes me racontent eft extraor- 
dinaire j fans doute , mais eft en même tems de 
nature à avoir été facile à vérifier ou à contre- 
dire. Cependant j'en continue la difcuffion , comme 
s'il s'agiffoit de faits fur lefquels il eût été facile 
d'en impofer ; & de cette difcuffion , il réfulte. 
toujours qu'ils n'ont ni pu ni voulu titomper. 

S'ils avoient voulu le faire , ifs s'y feroîent 
{>ris autrement ; ils auroient écrit avec plus de ^ 
/ précaution. Les impofteurs ne fe preffent pas ainfi 

de débiter leurs fables dans le moment oii la mé- 
moire des vrais faits eft encore récente. Ils craignent 
de mettre leur fourberie en trop grande évidence , 
fur-tout quand ils fe voient environnés d'ennemis 
& de contradideurs. Dans leurs récits , ils dé- 
pouillent les faits des circonftançes non eflTentielles 
de tems , de lieu , de nom & qualité de perfonnes , 
afin de donner moins de moyens de découvrir la 
fiuflfeté ; & je vois que cette conduite eft diamé- 
tralement oppofée à celle des Apôtres. Ces der- 
niers en ont dit cent fois plus qu'il n'en falloît 
^pour qu'on pût les convaincre d'impofture. Et ce- 
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pendant ceux qui ne lés ont pas cru ^ & les Celse, 
\qs Porphire, ifuccefleurs de ces premiers incré* 
dules y ïts ont plutôt accufés de magie que de 
menfonge. Leurs ennemis n'ont pas faic contre eui 
une feule procédure qui ait eu d'autres fuites que 
de leur enjoindre de fe taire à l'avenir. Je vois qii'oii 
ne pouvoit en agir ainfi par mépris , puifqu'ils 
faifoient tous les jours un grand nombre de profé- 
lytes , & que le vrai moyen de les en empêcher 
étoit de détromper leurs dupés en découvrant Tim- 
pofture. On ne l'a pas fait ; on ne le pouvoit donc , 
quoique les faits fuflTent énoncés comme de la plus 
grande publicité. Cinq mille hommes ont-ils été 
nourris en tel tems , trois raille en tel autre avec 
quelques pains ? Lazare qui vit aujourd'hui étoit-it 
hier depuis deux jours dans le tombeau f Tel para- 
lytique , tel boiteux , tel aveugle , ferviteurs du 
Grand- Prêtre , ou fils d'un Centehier Romain , 
ou enfant d'un Chef de la Synagogue , ont-ils été 
guéris publiquement à la feule parole de Jésus ? 
Eft-il vrai qu'à fa mort la terre a tremblé & a été 
couverte de ténèbres ? Eft-il vrai que fes pauvres , 
{^s timides , fes ignorans Difciples fe font à peine 
vantés de l'avoir vu reflufcité; qu'ils font devenus 
tout différens d'eux-mêmes, courageux & parlant 
toutes les langues ? Tout cela étoit fi facile à vé- 
rifier ou à contredire , qu'on l'eût fait de manière 
à prévenir toute erreur , fi ces prodiges n'avoiene 
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pas été notoires* D'ailleurs , ii*eft-il pas évident 
que s'ils eaifent été fuppofés , il eût fallu que ceux 
qui les inventoient & les débitoient comme vrais ^ 
HifienCy je ne dis pas les plus eflTronçés ^ mais les plus 
infenfés des hommes, & que jamais ils n'auroient 
feit autant de Difciples ? Les aveugles feuls auroient 
jm les croire , car il ne ifalloit que des yeUx pour 
^tre en état de juger de la faufleté de leurs récits* 



§. II. 

V2 u A N D les Apôtres auroient eu des tréfors à 
gagner en imaginant , en écrivant & en foutenant 
des menfonges auffi palpables que Teuflent été les 
hiftoîres de leurs miracles & de ceux de leur 
Maître , il eft clair qu^ils ne Teuflent pas entrepris ^ 
fi Ton eût exigé d'eux qu'ils fiflent reconnoître la 
réalité de c^s faits par leurs contemporains , pui(^ 
que^ comme je viens de le voir, c'eût été leut 
demander une chofe abfurde & impofHble. Mais 
il ne s'agiflbit pas , à beaucoup près , pour eux de 
conquérir des tréfors. Qu'ils échouaflfentdans cette 
finguliere entreprife , ou qu'ils y réuflîflent comme 
jIs l'ont feit , ils n^avoient que des perfécutions , 
des injures , des fers;, àes fuppKces à efpérer* 
Pourquoi fe feroient-ils donc fi opiniâtrement ey- 
pofés.à tant de maux pour des chimères P Dira-t-on 
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qu'ils votfloîènt avoir le plaifir d'être chefs de 
fede P Mais cette fuppofition eft trop infoutcnable 
après ce que j'ai remarqué de leur catndeur , dç 
leur {implicite , de lei^r groffiere ignorance. C^ 
n'eft pas là un caraftere qui convienne à des ïmr 
pofteurs , à des hommes aflez vains , aflez an^bi- 
tieux ^ aflez paflionnés pour s'expofer à tous le^ 
malheurs, fans autre efpoir que celui d'être un des 
douze chefs d'une fede perfécutée. En tout cas^ 
s*ils étoient des impofteurs , il faut convenir qu'ife 
étoient bien rufés , puifqu'ils ont fi bien & fi 
conftamment joué la modeftie , la franchife , le 
défintéreflement , l'oubli d'eux - mêmes. Mais , 
d'un autre côté , s'ils étbient fi rufés , comment 
ont-ils eu la mal-adrefle d'ourdir des fables telles 
que celles dont on les fuppofe inventeurs ? Com-»- 
ment ont-ils ofé avancer des faits auflî feciles à 
démentir ? Comment n'ont - ils pas fuppofé des 
perfonnages moins connus , àe% avions moins pali- 
pables , des prodiges moins récens , un théâtre 
moins public? 

Si j'applique à quelques faits particuliers ce que 
j'ai dit jufqu'ici , en général , de tous ceux que 
les témoins attellent dans leur dépofition , je vois 
fortir de ces faits mêmes unct nouvelle lumière qui 
en rend encore la vérité plus fenfible. Comme les 
derniers de ces prodiges confirment tous les autres y 
s'ils fe trouvent folidement établis , je m'attache à 
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eux, à la réfurreâion de rENvovfc & au don 
des langues* A roccafîon du premier de ces faits, 
le fcul qui ne fe fait point pafle en public , les 
Téflexions fuivantes fe préfentent d'abord à moa 
efprit. 

Jésus avoit dit qu*il reffufciteroît. S'il n'ell 
pas reflufcité réellement , fes Difciples doivent 
cefler de rien attendre de lui ; il leur eft plus évi- 
«lent que jamais qu'il n'étoit qu'un impofteur. 
Cependant on diroit , à leur conduitç ^ qu'au con- 
traire ils comptent plus que jamais fur lui; car, 
de fon vivant, ils craignoient tout, & maintenant 
ils ne craignent plus rien. Ils fe cachoient durant 
fa paffion , & maintenant ils méprifent tous les 
périls^ & publient hautement qu'il eft reflfufcité. 
Quand le traitement qu'il a fubi doit \^% faire 
trembler pour eux-mêmes , ils bravent \q% puif* 
fances. De quel front ofent-ils publier ainli' qu'il 
eft reflufcité , fâchant qu'il n'en eft rien ? Quel 
intérêt leur fait méprifer tous les dangers pour 
un homme mort fur un gibet f Que peuvent-ils eu 
efpérer ? Me dira-t-on toujours qu'ils vouloient 
être chefs d'un parti ? iMais il n'y a qu'un moment 
que j'ai reconnu cette fuppoiition pour infoute- 
oable. 

On veut que je croie qu'ils ont enlevé le corps 
de Jésus* Mais comment croirois- je que cesnial- 
jieoreux, confternés parle fupplice d'un Maître doric 
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il$ avouent aujourd'hui l'impuiflance ^ puifqulls 
fentenc qu'il ne peut ,fortir feul & «vivant de foa 
tombeau ^ aillent tenter d'en tirer fon cadavre ? 
Le tombeau étoit gardé par des foldats^ Ce fait 
intéxeflkht eftconfigné dans les Aftes; its témoini 
ne pouvoient, s'il étoit faux, efpérer de Taccré- 
diter ; leurs ennemis l'auroient contredit haute-^ 
ment , & leur contradidion eût empêché Terreur^ 
de s'établir. D'ailleurs , l'acharnenqtent de ces 
mêmes ennemis m'en dit autant là-deflTus , que la 
dépoiîtion contenue dans ïqs pièces ; car l'animo*' 
fitêa dû leur faire imaginer de mettre une garder 
au tombeau , puifque , félon vous , l'idée efl venue 
aux Apôtres 9 hommes limples & grolliers, de 
publier qu'on l'avoir fait. Tout s'accorde donc à me 
dire que le tombeau étoit gardé. S'il l'a été , l'im- 
poffibilité d'en tirer le corps de iisv% a dû em- 
pêcher fes Difciples de l'entreprendre. Ils ont d& 
craindre pour eux-mêmes ^ & pour leur chère im* 
posture qui étoit dévoilée & anéantie s'ils écoienc 
furpris. Les gardes dormoient ^ dit-on. Je le fup« 
^ofe ; mais ne pouvoieiit-ils pas être réveillés , om, 
naturellement, ou par le bruit, avant que les Apôtres 
cufTent fini d'ôter la pierre du fépulcre, & d'em^ 
porter le corps à une certaine diftance ? Dira-t-on 
que ces gardes fe font laiffés corrompre f Mais des 
hommes pauvres j méprifés & haïs ne font pas en 
état de féduire des foldats fournis pac difcipline ^ 
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& dévoués , par goût à leurs ennemis ^ & dont la 
confîghe eft toute en faveur de ces derniers. J'ajoute 
que ces gardas , que les Diiciples même ont dû 
craindre la furprife de quelque fpedateur amené 
dans les ^environs ^ foit par le hafard ^ foit par la 
curiofité, foit par la haine. Cet importun n^arrivâtii 
qu'après Penlevement fait , mais avant que le 
corps fut caché en un lieu sûr , l'embarras étoit le 
même. Que d'obftacles à vaincre pour des Difclples 
timides ! Que d'invraifemblances il faut admettre 
quand on vent foutenir qu'ils ont prétendu emporter 
ce corps , qu'ils ont ofé entreprendre de le Êiire & 
qu'ils y ont réufli ! 

Cependant ce n'eft pas tout : je fuppofe qu'ils 
en font venus à bout en eflfet j quelle fera leur 
conduite alors? U^ fe tairont fans doute , contens 
d'avoir fait un coup auffi adioit , auffi périlleux , 
fans avoir été furpris ? Non , au lieu de garder 
ce filence prudent dont tout concouroit à leur faire 
fentirla néceiCté , ils publient hautement la réfur-* 
reâiôn de Jàsus, fans craindre ni fuites , ni re^ 
thercbes de la part de leurs ennemis , ni légèreté ^ 
tîi indifcrëtion, ni infidélité de la part d'aucun 
d'entre çux. Cependant fi un de leur troupe a 
«rendu fon Maître il y a quelques jours pour trente 
deniers, un autre peut bi>n-, foit pour la n(iêmè 
ibmme, fpit pour plaire aux chefs dupeuple^^ foie 
|)OUjr n'étïp paspcrfécuté coçime les autres, révéleir 
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le fecret de Fimpoft^re. Chacun d'eux doit craindre^ 
ce malheur; chacun a même dû le craindre avant 
d'exécuter rl'entreprife. Op,- fi chacuit Ta craint, 
rentrcprife: n'a sûrement pas été exécutée. 

Mais, fu^pofonspourla féconde ou troifieme fois 
qu'elle Tait ëté malgré tant d'obftacIe^Du moins 
les Princes des Prêtres & les Magîflrats apprenant 
que l'erreur qu'ils ont fu prévoir & craindre , & 
qu'ils ont voulu prévenir , fe répand & s'accrédite , 
prendront des mefures pour^ Tarrêter ? Non, ils 
n'en preonçnt aucune ; ils fe conduifent comme 
4es gens qui n'ont rien à lui oppofer, & qui font 
mêâie c<mvaincus. Il ne paroît aucune procédure ; 
aucun imrerrogatoire n'eft ordonné ; on ne fait 
aucune perquiiition pour trouver quelques débris 
du cadaiiûse^ on fe contente dre dire qu'il a été 
enlevé parties i>ifciples , dans un moment ÔÙ les 
gardes étûiènt^ endormis. Et cependant on n'inter- 
rogé poîoi! ces gardes, on ne les inquiète point; 
on diroit quton le^ ménage & qu'on craint àëï^s 
mécontenter, & de les mettrt aînfi dans le &s de 
dire ce qu'ils favent. 

Voilà bien des preuves d^une part , de Fautre 
bien des invraifemblances & des fuppofitions inad- 
aiiffibles :; cependant ce n'eft pas tout. Ici l'èn- 
diaînemeM des faits & des vérités ^ft tel, que (î 
ces preuves de la réfurredion de TEt^voYÉ a^vôîent 
befoin à'èm éayées , elles l«fooient par lecfean- 
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getaelit furvenu dans les Difciples après cet évé* 
nemenc. Je ne parle pas feulement du courage que 
ces hommes , jadis fi craintifs ^ montrent tout-à* 
coup à l'époque où ils devroient être le plus abattus , 
fe trouvant maintenant fans appui , & le fupplice 
de leur I^4||^ devant leur dire à quoi ils doi^nc 
s'attendre s'ils perûflent dans leur plan d'impof- 
ture ; mais je parle fur - tout d'un . autre fait 
qu'ils dépofent dans lesAdes. 

Jésus leur a promis, difent-ils , de leur envoyer 
fon efprit ; & ils racontent que dix jours après 
celui où ils prétendent l'avoir vu quitter la terre ^ 
ils ont apperçu des flammes fe pof<»r fur chacua 
d'eux j & que dès ce moment ils ont fu lesiangues. 
Ils affûtent que depuis ce jour ils font entendus 
de ceux des Jui& qui font arrivés à Jéru&lein, de 
Romp & de la GrcicSe , Je l'Egypte & de te 
Lyfaie I ^c. poux la fêce de la Pentecôte ; que le 
peuple s'cft aflèniblé au bruit de cette merveille ; 
qu'ils lui ont fait des difcours qui enront décidé 
une partie à reconnoître Jésus pour I'Envoyé 
de DiEu^ & qu'entre autres huit mille, en deux 
jours , ont embraifé fk dodrine & font devenus 
Chrétiens, * / . f 

Le fimple récit de ces faits m'ep prouve la 
vérité, quand je fais qu'au lieu d'empêchfer l'établif- 
femofit de la Religion chrétienne , il en a été le 
fondçn^enr* Je le répète ; qu^nd 011 veut eti im- 

pofer 
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pofer , ce n'eft pas ainfi que l'on invente j à moins 
qu'on ne foit dans le délire , & alors on n'eft 
cru de perfonne» Si par impolTible, car jç com- 
mence à m'habituer à pafler des chofes de ce genre 
aux adverfaires; fi par împoffible, dis-je, on perfuade 
Tunivers en mettant autant de mal-adrefle dans fes 
fidions au milieu du fiecle le plus éclairé , du 
moins y content de ce fuccès , ne donne-t-on pas 
aux gens qde Ton eft parvenu à tromper , des 
moyens nouveaux de reconnoître facilement Terreur 
groffiere dans laquelle on les a jettes. On ne leur 
écrit pas dans fes lettres des chofes qui fuppofent 
que beaucoup d'entre eux jouiffent auffi de ce chi- 
mérique privilège de parler les langues étrangères 
fans les avoir étudiées. Et (i , par impoflîble encore, 
on fe perniet cette nouvelle Se abfurde mal-adrefle , 
& que par un prodige incroyable elle ne les dé- 
trompe pas encore , l'erreur fe borne à eux , elle 
ne s'étend point. Les favans , les philofophes , les. 
Ignace , IcsPolycarpe, les Justin, 
les Cxi MENT, hs Athénagork ne 
font pas aflez imbécilles pour fe laifler tromper 
de «même fur des chofes auffi fenfibles , & en faire 
la bafe d'une dodrine pour laquelle il peut 
leur en coûter la vie. Abfurdité pour abfardité , 
ils aiment mieux petfîfter dans l'idolâtrie qu'ils 
ont profeffée jufqu'alors^ que d'adopter une Reli- 
gion pour laquelle il faut monter fur les échafauds , 
Partie IL T 



& qui n'eft cependant fondée que fur des faits qui 
ne peuvent exciter qiie le rire ou la pitié , fi leur 
notoriété ne force pas à les admettre. 



§. II I. 

O I Ton convient enfin que les Apôtres ne voa- 
loient ni ne pouvoient tromper , ne pourra*t-on 
pas dire , au moins , qu'eux-mêmes ont été ttompés 
par Jisus ? Mais il faudroit, pour fQUtenir cette 
idée , les fuppofer maintenant auffi idiots que Ton 
A^ient de les fuppofer fourbes & rufés ; encore n'y 
gagneroit-on rien. Je n'ai befoin d'entrer ici dans 
^ucun détail, je me rappelle feulement le genre des 
f^its dont il s'agit , & je vois auifi^tôt qu!il fuf- 
£foit que les Apôtres euifent des yeux, pour qu'on 
aie pût leur en impofcr fur de tels faits. Je vois que 
quand j'admetcrois i'abfurde fuppofition que I'En- 
voYB ait pu perfuader à fes Difciples que tous 
its jours pendant trois ans , en leur préfence & 
d'un feul mot , il guériflbit les malades , & nour- 
riflbit des milliers d'hommes avec quelques p2^ins ; 
il me feroit toujours évident qu'il n'auroit pu 
leur perfuader qu'eux-mêmes en faifoient autant. 
Il n'auroit pu maîtrifer d'avance leur efprit , au 
point qu'aptes fa mort ils fe perfuadaflènt le voir 
Couvent ^ lui parler ^ le toucher 6c manger fou vent 
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trec lui. U û'aurôit pu leur perfuader îl y a cin- 
quante jours y qu'aujourd'hui ils parlent toutes les 
langues , & que ceux auxquels ils impofent lc5 
iftaîns y ont , le même avantage» 

De telles idées font d'autant plus révoltantes ^ 
que pour les foutenir il faudroit fuppoftr une chofe 
bien plus inadmiflîble encore. Il faudroit fuppofer 
le public, la multitude j les contemporains trompés 
de même ; car la preuve teftîmonîale du Chrif- 
tianifme eft compofée de leur témoignage réuni à 
celui àt% Apôtres. La tradition écrite & non 
écrite forme la principale bafe de c^xx^ preuve , 
& la tradition n'eft autre chofe que le langage 
de la multitude. Il faut donc fuppofer qu'elle a 
été trompée ; car 11 eft impoffible de fe figurer 
que ce foit elle qui ait voulu tromper \i^% autres. 
Elle ne trama & ne put Jamais tramer aucun com- 
plot. La variété des caraderes , des paffions , des 
intérêts de ceux qui la compofent, empêche que lés 
foupçons puiflent jamais tomber fur elle. Mais 
eft-il beaucoup plus facile d'imaginer qu'elle-même 
ait été trompée au fujet de faits auffi éclatans & 
auffi palpables ? Quoi ! on pourroit perfuader à. la 
multitude , qu'au moment de la mort d'un homme, 
ati fopplice duquel une partie des individus qui 
la compofent 'a affifté , des ténèbres épaiffes ont 
couvert l'horizon , & que la terre a tremblé , quand 
cela n'eft pars arrivé ? On pourroit perfuader à un 

Tij 
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grand nombre de ceux qui forment cette même mul- 
titude, que de pauvres Juifs, habitons de Jérufalem^ 
leur parlent à chacun la langue de leur pays ? 
Non , je ne dois point m'arrêter à combattre de 
telles fuppofitions ; elles fe détruifent affez d'elles- 
mêmes. Cependant leur faufleté prouve la vérité 
des miracles; car il faudroit que la foule donc 
nous parlons eût été ou trompeufe ou trompée^ 
pour que nous fuflîons trompés en croyant ce qu'elle 
nous a tranfmis. Ceft cette foule de contemporains 
qui fournit le premier anneau de la chaîne que 
forme la tradition; car la tradition du premier 
lîecle n'eft autre chofe que l'opinion de ces mêmes 
contemporains. Cette tradition du premier fiecle a 
néceflairement réglé celle du fécond qui s'eft fondée 
fur elle , qui s'eft même identifiée avec elle parles 
générations communes a ces deux llecles ; & il en a 
été de même des autres périodes de tems jufqu'à 
nous. Âinfi nous ne pouvons être dans Terreur, fi ^ 
comme nous venons de le voir^ les Apôtres & la 
multitude qu'ils ont enfeignée & perfuadée, n'ont 
pu y être fur les faits dont nous parlons. - 

Je poùrrois certainement, fans paffer pour facile ^ 
me borner à tant de preuves réunies ; cependant 
je continue à m'en rappeller encore d'autres. Je 
me fouviens des raifons qui m'ont convaincu que 
les Auteurs Juifs & Payens n'ont pas dû parler beau«- 
coup des miracles de Jisus-CnRisx , parce que 
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teux qùî s'en occupoient , devenant communément 
Chrétiens y ne pouvoient fournir au Chriftianifine 
àes témoins idolâtres , & que la plupart des autres 
craignoient de fe rendre fufpeds aux prêtres , s'ils 
parloient de cc% prodiges dans leurs écrits. Je me 
fouyieris auflî de la remarque que j'ai faite fur Tim- 
menfe quantité d'ouvrages gtecs & latins qui pou- 
voient avoir parlé des miracles, & que le tems a 
dévorés ; nombre prodigieux en comparaifon dfi 
nombre de ceux qui font venus jufqu^à nous. Enfin 
je me rappelle que , malgré ces raifons qui expli- 
queroieqt très-bien le filence des Auteurs Payens 
arrivés à notre connoiflTance-, j'ai vu que plufieyrs 
d'entre eux ont parlé de ces faits* 

En continuant toujours mon coup^d'œîl fur les 
fleuves de ces mêmes faits , j'àpperçois , au nombre 
des fuppofitions révoltantes qu'il faudroit admettre 
pour le» nier , de nouvelles învraifemblances , des 
chofes contraires à toute analogie , à toute counoif- 
fance des hommes ; en un mot , àos chofes qu*il eft 
impoffible de pafler aux adverfaires. Je vbis , par 
exemple , que non-feulement l^ Apôtres , mais 
4es millions d'autres perfonnes de tbutâge, de tout 
iexe , de tout pays & de tout état ont figrié de leuT 
fang lamîffion de I'En voyé fondée fut fes miracles, 
même dans un tems où s'ils étoient des chimères^, 
leur faufleté ne pouvoit manquer d'être évidente Se 
palpable. Je me rappelle tout ce que je me fuis dit 

T iij 
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fur ce point, foit pair rapport ^ la certitude de C€ 
fait attcftépar quantité d'Auteurs Payçns (a); foit 
par rapport à la différence dç ces Martyrs à ceux du 
fanatifme ; foit par rapport à la foumifTion de ces 
homnxej nombreux &► fidèles aux Princes qui l<js 
perfécutoient ; foit par rapport aux lumières de 
plufieurs d'entre eux , foit par rapport à leurs 
vertus; circonftances qui excluetit le furieux fana- 
xifme , la démencç , Topiniâtreié fougueufe qu'il 
faudroitleur fuppoftr pour expliquer leuc conduite, 
^ur expliquer celle d'une Pfirfie des babiwns ^^ 
pays les plus éclairés qui mQnifQknt ainfi en foule 
fur les échafwds. 

L'empire de toutes ces preuves fuir mon efprit 
t'accroît encore quand je confidbere U manière dont 
4e Chriftianifme $'eft répandu dans le monde ; notv 
ieulement fans aucun fecours humain , mais en tevt^ 
verfant les puiflàns obflacles que lui oppofoieni; les 
préjugés & Fhàbitude dans le peuple ^ les payions 
& les vices dans Us grands ^ PimérétiSclamauvaife 
foi dans les prêtres. Je vois Tidolatrie détruite dans 
prefque tout Tunivers alors connu ; & détruite par 
<ies gens qui fe fôndoient fur des faits faciles à 
<îémtntir s'ils étoÎQnt faux ; par des gens groffieri 
& ignorans , tandis que les plus grands philofopbes 
n'opt pu abattre un feul ^utel , arracher une feule 

{a) Voyez , fur U certtcvKl« de ce fait y U l^oce i% à la 6n éc rourraçt. 
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vîUè aux monftrueufes fuperftitions du paganifme. 
Je reipaxque que cette grafnde & prompte rçvolu-^ 
tian çft dle-même un feit abfiirde & inexplicable ^ 
un eSec faiis caufe^ li Ton rejette \e% nxiracles; Se que 
leur vérité , cette vérité fi folidement prouvée 
d'ailleurs ^ une fois reconnue , explique tout & 
fatisfait à tout. Leur. notoriété une fois admife, je 
vois dans la forte conviâion de leur réalité , & par 
conféquent du divin meflage de celui qui le« avoit 
opérés , le moyen le pluspuiflant pour porter 1er 
hommes à renoncer à Tidolatrie, & à devenir Chré- 
tiens. Dès-lors le myftere eft développé 9 u^ grand 
événement ne paroît plus produit par de petits 
moyens. . 

Si y de ces réflexions fur les rapides progrès, do 
Chriflianifme , je paflfe à. confidérer le malheur 
fuhit qui accabla les Juifs dans le niême f^em$^ 
$c dont les fuites fe per^f^étucnt > j'y ^^^^^^ encore 
matière à de nouvelles méditations. Je vois que 
des ouvr^g^ incontellablement fort antérieurs à 
la naiifançe de Jésus, & au défaftce de la Judée ^ 
annonçoient aux Juifs un Mbssie. Tacite de 
Suétone me difent qu'ils Tattendoient en 
eflfet ; les même? Prophètes qui le leur avoient 
promis, leur avoient dit qu'ils le méco.nnoîtroient, 
& qu'ils en feroient punis ; le gros de la nation a 
rejette en effet celui qui prétendoit être ce Messie; 
les Juifs font même le feul peuple connu , . fub- 
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fiftant alors , qui ait conftamment rejette fa doc-* 
trine , & je vois à Tinflant tous les maux fondre 
fur eux. Je vois ces maux fe perpétuer d'une 
manière qui , fi elle n'étoit pas rigoureufement 
inexplicable, feroic au moins unique dans Thif- 
toire. Il m'eft impoffible de ne pas me rappeller 
ici la remarque de Pascal, que tout cela s'eft 
exécûtç précifément quand il lefalloit, & comme 
il falloit pour Tes intérêts du Chriftianifme. Celui 
de qui dépendent tous les événemcns , paroît donc 
avoir eu en vuecettie Religion dans tout ce qu'il 
a fait , ou permis par rapport aux Jiiifs. Comme 
feuls dépofitaires non fufpeifts des anciens oracles , 
il falloit qu'ils fuflfenj: chargés de ÏQ^ conferver 
aux Chrétiens qu'ils détellent : il falloit donc que 
cet ancien peuple durât toujours. Si tous les Juifs 
étoient devenus Chrétiens , le Chriftianifme n'auroit 
que des témoins fufpeds , & il n'en^ auroit point 
du tout fi \ts Juifs enflent été exterminés. Suppofé 
que je ne trouve pas en ceci une preuve qui , en la 
cois^fidérant comme ifolée ^ foit d'une certaine 
force , -ii: m'eft impoffible de n'y pas voir, au 
moins , une confirmation bien finguKore de toutes 
celles qui m'ont frappé jufqu'ici. 

En perfiftant toujours à pouffer ces nouvelles 
recherches , ou plutôt cette courte, mais exaâe 
revue , jufqu'au même point où j'ai pouffe mes 
premiers examens , je ne trouve rien qui n'ajoute 
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encore à tant de preuves déjà réunies. Je conçois, 
par exemple, que fi Jésus a été TEnvoyé de 
Dieu, fa dodrine a dû être la fainteté même, 
& je vois qu'elle étoit fainte en effet ; que né au 
milieu d'une nation livrée au fanatifme ^ à la fu- 
perftition , aux rêveries abfurdes de la Synagogue , 
il a cependant fu faire entendre lesoracles de la plus 
haute fagefle , laiflèr bien loiniderriere lui les philo- 
fopbes les plus admirés , donner 1^% plus fublimes 
leçons , prêcher les plus héroïques vertus , & en 
donner l'exemple dans fa vie & à. fa mort. Je 
fuis obligé enfuite de convenir qu'il a eu des Dif- 
ciples dignes de lui, ^puifque je vois que leurs 
ennemis même ont été forcés de rendre hommage 
à la pureté de leurs moeurs , à leur charité uni- 
verfelle, à Jeur vie irréprochable. Me perfuade- 
rois- je que de tels hommes aient été des fourbes & 
des impofteurs , que par conféquent ils n'aient pas 
aimé Dieu , eux qui ont paffé leur vie à l'an- 
noncer aux Gentils? Qu'ils aient pu être des fana- 
tiques , eux qui n'ont montré que modération , 
douceur & bienveillance , même envers leurs en- 
nemis ? Me perfuaderois-je que fans bonne foi , & 
par conféquent fans vertu, ils aient pu la pratiquer 
toujours & fans jamais fe démentir en rien , quoique 
toujours malheureux f N'être démafqués par per- 
fonne , quoique toujours haïs , environnés , ob- 
fervés ? Ne pas fe laflcr de fe déguifer , quoiqu'à 
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ce continuel déguirement ils ne gagnafTenc que è^tt 
mépris & des fupplices ? Non , je ne puis en venir 
à c^t excès d'opiniâtreté.» H m'eft trop évident que 
tous ces anciens profélytes , Apôtres , premiers 
Difciples, Martyrs, fîmples Fidèles, étoient les plus 
▼ertuçux des hommes. Leurs ennemis n'en feroient 
pas convenus s'ils n'y avoient pas été forcés. Or, 
leur vertu devient une nouvelle & puiflànte preuve 
de la vérité des faits qu'ils atteftoient. Car s'ils 
étoient vertueux, ils n'étoient donc* pas des impof- 
teurs ; ils n'ont donc pas cherché à féduire l'uni- 
vers. D'un autre côté, je ne puis dire qu'eux-mêmes 
aient été trompés , puifque j'ai vu , ci-delfus , la 
preuve du contraire. J'af vu l'impoffibilité qu'il y 
avoit à fuppofer qu'un grand nombre d'hommes fe 
trompât fur certains faits; & quant aux Apôtres en 
particulier, il faudroit renoncer aux lumières les plus 
communes pour imaginer qu'ils aient pu être trom- 
pés fur les principaux miracles de leur Maître, 
fur- tout fur celui de fa réfurreftion , puifque fi 
elle n'avoit pas eu lieu , ils avoient donc enlevé fon 
corps, ils le tenoient caché, & ne pou voient par 
conféquent le croire reffufcité. Je fuis donc forcé 
de reconnoître , d'une part, qu'ils rCotix. pas été 
trompés ; de l'autre , qu'ils ne cherchoient pas à 
tromper ; & par une conféquence infaillible , que 
les niiracles qu'ils atteftoient étoient des prodiges 
réels. 
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i . Comment pourroîs-j« maintenant n'ch pis con- 
venir f Que faudrpit^il pour me convaincre , fi le 
prodigieux enfemble d^s preuve^ que j'ai exami- 
nées dans cet ouvrage n'y fuffifoit pas ? Il eflrim- 
poifible dy xéfifter , à moins qu'on ne fe foie die 
d'avance , je ne cédetai pas. Celui qui a pu entrer 
dans des difpoiiûons auili déraifonhables ^ réiiftera 
aux raifonnemens les plus forts ^ je n'en ai jamais 
douté; mais celui qui cherche fincérement la vérité, 
la faifît âcTembrafledèsque fa r^ifon la lui montre. 
J'ai vu trop de convenances , trop d'analogies , trop 
d*indudions ^ maïs fur-tout trop.de preuve* réu- 
nies en faveur du Chriftiattifme,'pour ne pas m*y 
attacher. La vérité feule peut attirer ainfi tout à 
elle , ôc réunir les chofes d'ailleurs les moins liées. 
D'un autre côté , j'ai trouvé trop d'invraifemblances 
de toute efpeee , trop de contradidions j trop de 
chofes inadmiflibles dans les fuppofitions néceflaires 
pour établir la faufieté de fes miracles. Le men- 
fonge feul peut ainfi fe détruire , fe combattre 
Jui-mêmje. 11 ne peut fe faire que les raifonnemens 
les plus folides, que les preuves les plus multî-t 
pliées , les plus variées & les plus concluantes , 
que tous les faits connus appuient une maflfe 
d'autres faits ; que tout s'accorde à m'annoncer leiir 
vérité ; qu'en Padmettant , tout s'explique ; qu'en la 
rejcttantj tout devient paradoxe ou fuppofition in- 
foutenable, & que cependant la raifon puifîe fe 
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dîfpenfer de Tadmettre , de la défendre , & de re-« 
garder fes ennemis comme ceux de toute vraie phî- 
lofophie. Dans la foule des preuves que j'ai exa- 
minées , il en eft plufieiirs qui , même féparées de 
Fenfemble , font d'une force à laquelle je ne pour- 
fois refufer de mè rendre. Mais quelle n'efl: pas leur 
énergie , confidérées dans ce merveilleux enchaî- 
nement par lequel elles fe prêtent un fecours mu- 
tuel ! Comment nevérrois-je pas , dans la Religion 
qu'elles établiffent, l'ouvrage duTotrx-PuissANT, 
contre Jéquel aucun effort ne prévaudra jamais ? 
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Conclufion. 

J'ai demandé , dès le commencement de cet 
ouvrage^ aux ennenàis du Chriftianifme , quel but 
philofophique , moral ^ utile & raifonnable , ils 
pouvoient avoir dans leurs effort^ , pour éteindre 
cette Religion au fcin de laquelle ils font nés. Je 
faifois alors abftradion de la certitude & de la folî- 
>dité des preuves fur lefquelles- elle repofe. Je ne 
fondois mes reproches & mes modeftes prétentions 
que fur le danger inféparable de l'extindion des 
fentimens religieux dans des êtres en quilles paflion^ 
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ont un befoin continuel du frein de la Religion. 
Mais je viens d'acquérir le droit de parler un 
autre langage , & de prendre un ton moins réferyé.. 
Je ne demande plus aux incrédules s'ils peuvent , 
dans leurs écrits & leurs propos légers, avoir une 
fin morale & raifonnable ; mais je les défère au tri- 
bunal de la raifon même. Cette fiere & orgueilleufe 
raifon vient de fe trouver forcée de prendre elle- 
même le parti du Chriflianifmè , quoiqu'il con- 
fonde fans ceffe fon exceflîve préfomption, La phi- 
lofophie efl: rentrée dans fes plus beaux droits , dans 
fes fondions les plus nobles : elle vient d'ap^Ianir 
la route qui conduit à la vérité. AfTez & trop 
long-tems l'abus des mots détournés de leur vrai 
fens a trompé les hommes. 11 faut qu'enfin ils 
ouvrent les yeux. Il faut qu'ils fâchent que qui- 
conque ofe plaifanter quand il dçvroit raifonner ; 
que quiconque décide fans examen , & au rifque de 
blafphêmer ce qu'il ignore ; que tout homme qui 
ferme obftinéraent les yeux à la lumière que ren-i 
voient des preuves auffi frappantes que celles que 
nous venons de développer ; qu'un homme qui mec 
fa gloire à ne penfer en rien comme la multitude , 
^ à dédaigner indifféremment tout ce qu'elle ref- 
pede ; qu'un homme , enfin , affez fufceptible 
d'idées étroites & puériles pour imaginer que la 
force d'efprit confifte à rire de ce que les autres 
croient , ne fut jamais un philofophe. Le premier 



^03 Cûticlujîon* 

devoir de Thomme eft de raifonner ; le fécond eft 
de donner fon afTentiment à ce dont fa raifon lui 
montre la vérité. Celui qui viole ces deux devoirs, 
ceffe équîvalemment d'être homme, puifqu'il ceflfe 
d'agir comme un être raifonnable. Si , même en 
jouant un rôle auffi humiliant que celui-là, il efl 
encore aflfez vain pour croire intérefler & acquérir 
des droits à Peftîme publique , cette folle êc in- 
croyable vanité ^ cette extravagante prétention 1er 
rendra ridicule aux yeux du philofophe ; fuppofc 
que le vrai ptiilofophe oublie que les écarts d'un 
malheureux le rendent plus digne encore de pitié 
que de rifée. Car pourquoi ne dirois-je point enfirr 
la vérité fans l'altérer &rad9Ucir? Pourquoi ne don* 
nerois- je pas déformais aux chofes leur vrai nom ? 
11 y a trop long-tems que Ton appelle foibUjfi & 
crédulité la refpeftable droiture de l'homme qui ^ 
aux dépens de fes paffions , croît ce dont on lui 
prouve folidement la vérité. Il y a trop long-tems' 
qu'un mérite frivole furprend des hommages qui 
ne peuvent être dus à l'inconféqaence , à l'abus 
de l'efprit, à la témérité de fes décifions. Eh ! 
qu'importe à la raifon que trois ou quatre de ceux: 
en qui ces défauts fe font trouvés, aient eu d'ail- 
leurs les talensles plus rares, & que piufieurs autres , 
fans avoir à beaucoup près le même génie , fâchent 
amufer l'oifiveté de leurs Lefteurs f Que fti'importe 
que peut-être ils m'aient fourni à moi-même des 
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délaflfemens dans les inftans très-rares oïl les devoirs 
de la fociété ne fuffifent pas pour remplir ce but ? 
Sans eux le fpedacle des merveilles de la Naturç 
m'eût procuré tflez de plaifirs , peut-être même 
de plus agréables , mais à coup sûr de plus noblef 
& de plus utiles. 

On ne doit pas s'attendre à ce qu'en finiffant cet 
ouvrage , je m'écarte d'un principe que j'y ai rap* 
pelle plufieurs fois. Je ne m'occuperai donc point à 
expofer & à réfoudre une nuée d'objeftions aufli 
fonvent détruites que renouvellées (16). Je he crois 
pas néceifaire de répéter ce que j'ai dit ailleurs à cç 
fujet. Je vous ai montré paf un eiiferoble de preuves 
irréfragables, que Dieu a parlé. Détruifez ♦ lî vous 
le pouvez , cette maffe impofante. Anéantiflez, ou 
affoibliflez au moins mes preuves. Propofez des dif- 
ficultés contre elle ; je m'engage à repouffer ces 
difficultés. Si j'ai fait de faufles fuppofitions ; .fi j*aî 
attribué à quelques induâions ^ à quelques ana^ 
Jogies y à quelques preuves plus de force qu'elles 
n'en ont ; fi je me fuis permis quelque raifon- 
nement qui paroifle choquer les principes d-unc 
faine logique ; fi j'ai altéré quelques paflages dan^ 
Içs citations peu nombreufes que j'ai faites , indi- 
quez-les. Mais fi mes preuves réfillent à vos at- 
taques , fi vous n'avez rien de folide à alléguer 
contre elles, croyez donc, fans vous arrêter à de 
vaines difficultés. Je ne puis trop le redire : on 
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doit appeller vaines en ce genre, toutes celles quî 
n'attaquent pas direâement les preuves mêmes* 
On peut raifonner tant que Ton veut cdtitre les 
preuves des faits ; mais , comme Ta dit un homme 
que je puis vous citer {a) , il feroic infenfé de 
difputer contre les faits eux-mêmes- 

Ici tout eft elair dans la conduite que nous avons 
à tenir. Si le^ miracles de Jesos-Christ font cer- 
tains, il étoit FEnvoye de Dieu ; fa Religion eft 
donc divine ; fes dogmes font donc indifpenfable- 
ment l'objet de notre foi. Que plufieurs de ces 
mêmes dogmes foient incompréhenlîbles , ou qu'ils 
foient à notre portée, que nous importe ? Réfif- 
terai-je aux preuves certaines d'une vérité , parce 
qu'il en fort des conféquences qui furpaflent mes 
conceptions & paroifTent choquer mes idées ? 
Quoique les propriétés de l'hyperbole me foient 
démontrées , les contefterai-je^ parce que de ces 
propriétés il fuit qu'une ligne peut s'approcher 
éternellement d'une autre fans la rencontrer jamais ? 
Quand on cherche lîncérement la vérité , préfere-t-oa 
ainfi les côtés obfcurs d'une fcience aux côtés lumi- 
neux? Sachons donc fentir enfin qu'il n'eft plus 
permis , en ce ficelé éclairé, de continuer à nous 
larflTer féduire par des prétentions auffi ridicules & 
aufli déraîfonnables. L'ignorant qui n'entrevoit 

la) Baylé , au moc , Manichéifme , n. c% 

aucun 
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aucun des nombreux myftercs que Thomme înftruît 
rencontre à chaque pas dans la carrière des fciences , 
peut feul fe figurer qu'il eft en état de comprendre 
toute vérité, Les\PAscÀL , les Newton n'eurent 
jamais cette manie des efprits bornés ; pourquoi 
donc devient-elle lî commune ? Pourquoi tant de 
gens négligent-ils de s'inftruire , & refufent-ils 
de croire, fous prétexte que la Religion renferme 
des chofes inconcevables ? Un homme placé fut 
une hauteur, au milieu d'un horizon immenfe^ 
ne refufe point de jouir des tableaux riches & 
variés qui fe développent à fes yeux , fous prétexte 
qu'il entrevoit , dans le lointain , des objets qu'il 
ne peut plus diftinguer & qui échappent à fa vue. 

Ma raifon me dit que les dogmes ^doivent être clairs 
& frappons par leur évidence^ dit l'Auteur dŒmilf. 
On fent aflez ce que je répondrois à un tel énoncé* 
La raifon , dirois-je , m'apprend précifément le 
contraire , puifqu'elle me fait voir que dans les 
fciences humaines y incomparablement plus propor- 
tionnées à la foiblefle de mes lumières , je fuis 
contraint d'admettre comme vraies une infinité de 
chofes que je ne conçois pas. Pourquoi préten- 
drois-je que la Religion ', dont les objets font fi 
r)?levés en eux-mêmes , foit la feule fcicnce o\i 
nous devions tout comprendre ? Si je vois , die 

Partie IL V 
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encore le même Ecrivain , en faveur du Chrijlianifme y 
dis preuves que je ne puis combattre , je vois aujji 
contre lui des objeSions que je ne puis réfoudre. Il y a 
tant de raifons pour & contre ^ que ne fâchant à quoi me 
déterminer , ]e ne V admets ni ne le rejette. Quoi ! 
célèbre irfftituteur des hommes , critique amer des 
philofophes modernes,qui tombez fouvent dans les 
inconféquences que vous leur reprochez, vous les 
imitez encore ici ? vous mettez en parallèle des 
^preuves de fait ^ preuves claires & à la portée de 
tout le monde , avec des objeftions fur des myfteres , 
objeftions néceflairement métaphyfiques , & donc 
la difficulté peut tenir à la foiblelïe de nos concep- 
tions ! Comment ne fentez-vous pas, ou pourquoi 
feignez-vous de ne pas fentir que ces objedions p 
par leur nature même , n'étant jamais affez claires 
pour être regardées comme des preuves de rimpof- 
iîbilité des dogmes qu'elles attaquent, ne peuvent 
jamais contrebalancer les /rer^v^j de fait ^ les preuves 
évidentes de la révélation qui établit ces dogmes ? 
Et d'ailleurs , qu'entendez- vous par des objections 
qiion ne peut réfoudre ? Pour que des objections de 
ce genre foient réfolues , faut-il qu'il ne refte plus 
rien d'obfcur dans le dogme contefté ? Le prétendre 
feroit en revenir toujours à oublier que l'imperfec- 
tîon de nos connoiflfances ne nous permet pas d'ar- 
river jufque$-là. Une objedion qui , au lieu d'atta- 
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^uer Us preuves , n'attaque qu'un dogme , eft donc 
fuffifamment réfoiue quand la réponfe que Ton y 
fait, montre que les raifonnemens formés contre lui 
ne font pas évidemment certains. Cette ofajedioit 
tombe, quand, après la folution que Ton en donne^ 
Toppolîtioii entre le dogme & \qs axiomes reçus ^ 
ou les vérités démontrées , ne paroît pas incontef- 
table. 'Or, vous n'ignorez pas vous-même qu'il 
n'eft aucune difficulté propofée contre U$ myfteres, 
qui n'ait été mille fois réfoiue dans ce fcps , le feul 
dans lequel on puifle exiger une folution , puifqu'il 
eft le feul dans lequel elle puiflè être ici nécef- 
faire. 

J'en demande pardon au Leâeur , mais je ne 
puis diflimuler que pour ne pas* voir une mauvaife 
foi décidée dans des doutes de ce genre , il faudroit 
être difpofé à juger bien favorablement d'un Ecrin 
vain dont l'efprit pénétrant étoit très-exercé. Ce- 
pendant femés çà & là dans un ouvrage , ces 
doutes fuffifent pour faire impreffion fur des hommes 
fuperficiels ; ils nuifent plus fûrement à la vérité , 
que des raifonnemens fuivis qui l'attaquerôient 
direûement. Je trouve its écrits des adverfalires de 
la Religion Chrétienne , remplis de ces phrafes qui 
féduifent \ts gens inattentifs, & ne produiroient 
pas le moindre effet fur ceux qui réfléchiroienc« 

« V ij 
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On a dû s'en appercevoir daus cet ouvrage; je 
an'ime gueres plus à citer eh mauvaife part les 
morts que les ^^i vans ; fi j'étois dans d'autres difpo* 
fitions , & fi d'ailleurs il n*étoit tems de finir , je 
pourrois rapporter mille exemples de ces petites 
conftruftions infidîeufiîs dont le piège fe détend 
à la moindre lueur de la réflexion. J'en fuis fâché 
pour mon ficelé, mais les fuccès qu'obtiennent des 
écrites dans lefquels la raifon joue fouvent un auffi 
petit rôle , ne me donnent pas une haute idée de 
Ledeurs capables de fe contenter auffi facilement, 
& de fe décider auffi légèrement. , 

Ce qui eft évidemment vrai pour un efprit fain , 
'ne peut être faux pour tout autre qui n'eft point 
malade. Comment fe Êdt-il donc que \^s preuves 
du Chriftianifme , ces preuves fi fatisfaifantes, ref- 
tent fans effet, de nos jours , fur un auffi grand 
nombre d'hommes ^ tandis que l'irréligion voit tous 
les ans groffir le nombre de fes feftateurs? La 
réponfe elt connue :,il eft plus facile de vivre à 
ion gré , que de fuivrè une Religion qui enchaîne 
& mortifie les paffions. Tout paroît incertain à 
celui qui craint de, rencontrer des preuves certai- 
nes , & qui fait tout ce qu'il peut pour les trouver 
foibles. On commence par douter dès qu'on com- 
mence à cefler d'être vertueux pour n'être plus 
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qu'honnête ; & Ton finit par prendre décidément 
le parti de l'irréligion, dès qfu'on en vient à fe 
perniettre tout, à ne plus fe contraindre. Il y a 
toujours une certaine liaifon entre les opinions & 
les mœurs , & le changement des Unes ne va ja- 
mais fans celui des autres. Une fecrete répugnance 
à foumettre fa conduite aux règles de TEvângile; 
eft la vraie fource de toute incrédulité. Les diffi* 
cultes fur le dogme ne viennent qu'l la fuite. Elles 
ne font donc que des prétextes , & Ton n'y penfe* 
roît pas même, fi l'on ne vôuloit fe Juftifier le 
parti que l'on a pris d'avance. On a beau mettre 
les doutes fur le compte d'une raifon droite, d'un 
efprit jufte & pénétrant ; c^eft une illufion de plur 
qu on fe fait à foi-même pour fe flatter. Quelqu'un 
Fa déjà dit : l'incrédule nt fe dédare contre la Re- 
ligion , que parce que la Religion fe déclare con- 
tre fes vices ou fes penchans. Ce n'eft pas qu'un 
homme, attaché à la vertu jufqu'à un certain point, 
ne puiflTe abfolument fe décider contre le Chriftia*» 
cifme ; mais ce cas doit arriver & arrive rarement, 
êc alors l'incrédulité eft facile à guérir. La redK^ 
rude de l'efprit a quelque chofe de plus fixe & de 
plus déterminé que cçlle du cœur ; quand on n'^ 
que la raifon à ramener, la viéloire eft aifée; les 
paflîons n'étant pas de la partie, l'efprit eft libre;, 
il n'eft point fourd aux preuves quand des préju-- 
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gé$, fondés fur un fecret intérêt, ne s'ôppofent 
pas à leur effets Mais quel empire les raifonnemens 
les plus clairs pourroient-ils avoir fur un efprit 
dont \qs JDgemens font diâés par un coeur gâté , 
par un caradere ennemi de toute gêne ? Quelle 
prife, quel accès un efprit réduit à ce honteux 
efclavage donneroit-il à la vérité? 

Les déÊiuts que }'ai reprochés , dès les premières - 
pages de cet écrit , à mes contemporains , aug- 
mentent beaucoup encore la difficulté que Ton 
éprouve à arrêter ïqs progrès xle l'incrédulité , & 
contribuent à rendre vers elle la pente plus glif- 
iante. Ils le feroient même fan$ les vices dont je 
viens de parler. L'ignorance où Ton vit, par rap-. 
port aux preuves duChrHlianifme, fait qu'il efl 
facile d'en être détourné, & difficile d'y être en- 
fuite ramené. Comment feroit frappé de la force 
de ces preuves celui qui ne les étudia jamais f La 
diffipation continuelle , à laquelle on fe livre , eft 
caufe qu'on ne penfe pas même à s'en inftruire. 
On lie le feroit pas encore , quand même on y 
penferoit ; parce que, pour s'y décider , il faudroit 
y mettre quelque intérêt , & depuis long-tems on 
cft accoutumé à n'en mettre qu'à fes plaifirs ou à 
fa fortune. D'ailleurs , une certaine moUefle dans 
les goûts & dans les façons de penfer & de vivre. 



feroic révoltée par les idées férieufes de la Reli'-, 
gion. On ne veut pas être troublé dans rentière &, 
profonde fécurité , au fein de laquelle on vit , par 
rapport à l'avenir. On fent qu'il faudrôit contra^ 
rier fans eefle un goût de frivolité devenu une- 
habitude. On ne veut effuyer aucun reproche, & Ton. 
en auroit plufieurs à fe faire; H eft plus: commode* 
de refter ce que Ton eft, que d'y rien changer; il 
eft plus facile de traiter d'abfurdité ce qui déplaît, 
que de s'inftruire aflez pour en mieux juger. Le 
long ufage des plaifirs d'une vie très-relâchée , dans 
laquelle on ne s'interdit que les crimes , achevé 
de faire trouver chimériques & infupportables les 
plus (impies devoirs, les plus communes pratiques. 
Ajoutez à tout cela qu'il eft beau de favoir brifer 
fes fers, & de fe trouver au nombre des petits 
héros qui paflènt pour en avoir fait autant. Cettç 
viâoire, remportée fur ce qu'on nomme préjugés 
de l'enfance, flatte au défaut d'autres triomphes, 
& l'on s'en applaudit. Puiffe cet écrit contribuer 
à détromper quelques-unes de ces infortunées vic- 
times de l'erreur & de l'ignorance, de la frivolité 
& de la décadence des mœurs ! Puifle-t-il les rame- 
ner à la fainte Religion de leurs pères ! Je les ai 
conduits jufqu'à la connoiflance de la révélation* 
Cette connoiflance étant fondée fur des preuves 
que le Philofophe peut fe charger d'expofer dans 
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tout leur jour, je me fuis prefcrit cette tâche/ Maxi 
où la foi doit commencer à parler , le Phiiofophe doit 
fe taire. Ceft au Théologien, appuyé fur Tinfailli- 
ble autorité des écritures , à prouver celle de TE- 
glife , & à amener par degrés l'homme à embraSer^ 
à croire^ à adorer en détail iss Mystères d'uk 
Dieu fait homme four sauver les hommes. 



Fin de la féconde Partie. 
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NOTES 

DE LA PREMIERE PARTIE. 

Nous du Chapitre IL 

(i) Un homme , un înfe<5e , un arbre > notre globe , le 
foleilqui l'éclaire> font autant de Touts particuliers qui , par 
leur liaifon entre eux-, deviennent des parties du grand 
Tout. Vo^T faire mieux comprendre à quel point chacun de 
ces Touts eft compofé lui-même d'une manière qui décelé 
admirablement une Intelligênct fuprêmc ^ prenons- en un de 
ceux que nous connoiflbns le mieux : le corps humain , par 
exemple* 

Daps cette fuperbe machine, il fc trouve une ntultitude de 
vifceres, de vaifleaux, de glandes y de nerfs, de mufcles, de 
membranes , d'os , de liquides divers. Parmi tant de pièces , 
la p^part très-compliquées > il n'en eft pas une feule qui ne 
fuppofe toutes les autres. L'enfcmble y comme machine , a 
befoin de foutiens , de leviers , de cordages & d'enveloppes ; 
ç'eft-à'dire , d*os Ik de cartilages , de mufcles & de tendons, 
de ligamens & de membranes» Mais toutes ces parties ont 
befoin de la nourriture qu'elles reçoivent de la lymphe ; la 
lymphe fuppofe la circulation ; la circulati^ fuppofe le 
cœur , & le cœur fuppofe les artères , lefquelles fuppofenc 
les veines. Le cœur , les artères ôc les veines fuppofent le 
fang, le chyle, les vaifleaux Ôc les glandes du fyftême lym» 
phadque ; fyftême également néceflaire au fang & au chyle. 
Mais le fang & le chyle fuppofent la digeftion qui les fup- 
pofe à fon tour , puifqu'elle fuppofe plufieurs liqueurs qui 
en fortent par les fécrétions. D'ailleurs^ l'eftomac, le fuc 
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gaftrique & Tes couloirs , le pancréas & le fuc pancréatique y' 
le foie, la bile & fes conduits , ôc en&n les inteftins grêles f 
liqueurs & organes immédiats de la digefiion » y auroienc 
ooacouru en vain chacun à leur manière » (î le diaphragame 
& les^ mufcles intercoftaux ôc abdominaux , par leur jeu 8c 
leur preffion douce & alternative , ne concouroient au mou- 
vement périftaltique pour procurer les déjeâions d'une part ^ 
êc de l'autre , aider le mouvement du chyle dans \ts vaifieaux 
laâés ^ éc fon afcenfion dans le canal torachique. Mais pes 
mêmes mufcles font direâement néceffaîres à la refpîrai;ion , 
laquelle de fon côté ne pourroit avoir lieu fans l'abord du 
fang dans les pouinons, Ôc par conféquent fans le cœur , 
lt% artères & \^s autres inflrumens de la circulation; en forte 
qu'ici toute dépendance eft mutuelle ; chaque partie en 
fuppofe d'autres qui la fuppofe à leur tour. Nous ne fommc» 
pas au bout. 

Rien de tout ce que nous venons de voir ne pourroit 
avoir lieu fans les nerfs dont l'influence eft néceflaire fur 
les mufcles, pour le rôle qu'ils jouent dans la refpîration. 
Mais les nerfs fuppofent la fubftance médullaire, & par 
conféquent la nutrition & la dîgeftion qui fuppofent la 
refpiration même. Ils fuppofent donc aulH la circulation de 
toutes les parties néceilaires à cetre fonâion. D'ailleurs , 
le cerveau que les nerfs fuppofent, a befoin d'une très-grande 
quantité de fang ; puifque cet intéreflant vifcerc reçoif ^ 
au moins , la fixieme partie de celui qui circule dans 
l'homme. Les nerfs & le cerveau fuppofent donc tout ce 
que fuppofe elle-même cette précieufe Hqueur. 

Encore un coup , quelle complication de befoîns mutuels , 
de dépendances & de fervices réciproques , de pièces dont 
chacune en fuppofe d'autres qui la fuppofent de même , 
dont la moindre eft un prodige fupérieur à tous les efforts 
humains ; puifque la plus (impie fibre eft un ouvrage beau- 
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C6up àu-deflus de notre imagination ! Quelle (a vante com<« 
binaifon des reflburces de la ftatique & de Thydraulique f 
Je n*ai cependant fait que jetter un coup • d'œil bien 
vague fur la partie la plus groffiere de notre enfemble. Ce 
coup-d'ceil il vague , je ne Tai pas même étendu jufqu*aux 
^enSy à ces moyens^ admirables par lefquels nous fommes 
mis en commerce avec les objets extéûeurs. Je ne Tai 
pas porté fur certe étonnante fécondité par laquelle l'animal 
reproduifant fon fembkble , fait furvivre Tefpece à la 
deftruâion de l'individu. Je voudrois pouvoir entrer dans 
quelques détails ; je voudrois » «•••••, mais que puis- je ^ 
finon admirer , adorer ôc m'écrier : Admirons , adorons. • •! 

(l) Cette note ne peut être utile qu'à ceux qui feroîent 
tentés de me contefter ce que je dis dans le texte qui l'occa- 
fionne. Je ne dis pas qu'il n'y ait abfolument que des 
rapports contingens entre les différentes parties de l'univers ; 
mais que , parmi les rapports qu'on y découvre , ceux qui , 
font le réfultat des formes & des mouvemens , font cp/z- 
tingens comme eux. \ 

En ei&t , de quelque manière que l*on confidere cet affem* 
blage que nous nommons l'univers , on eft forcé d'y recon- 
noître , en dernière analyfe , des rapports de divers genres» 
Je puis nommer les uns métaphyfiques , en appeller d'autres 
géométriques , & en trouver encore de purement phyfiques. 

Par les premiers , j'entends ceux qui tiennent à la nature 
même des chofes. Cei|bc-là font néceûTaires fans doute » mais 
ils ne peuvent être nombreux dans la matière* Elle ren- 
ferme dans fpn eflencc un trop petit nombre de propriétés ; 
puifque tout ce qui tient à l'immenfe variété de fes mo« 
difications en denfité, dureté ^ élafticité, mouvement « &c, 
lui eft accidentel. Quels rapports nombreux pouçroient réful- , 
ter du petit nombre de propriétés inféparables d'une fubilancc 
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ftd ne montre ^u» de retendue impénétrable, dlvifible 8e 
graviunte^ ( fuppofé encore ^ue la gravitation» au lieu d'être 
une iimple loi éublte par le Créateur , comme le penfoit 
Neuw'ton , foit eflèntielle à la matière ) ? Me par lera-t-on du 
peu de connoifTance que nous avons de la nature matérielle ? 
J'en conviendrai, fans doute ; mais je répondrai toujours 
que 9 quelque foit notre ignorance à ce fujec, nous favons 
au moins que toute «propriété qu'un corps ne partage pas 
avec tous les autres <rorps , n'efl pas efientielle à la matière. 
Or, dans la foule des profuriétés connues des différentes fubf- 
tances , âc qui font l'objet des fciences naturelles y il n'en 
cft aucune , excepté l'étendue , l'impénétralnlité , la divî- 
fibilicé f Ôc peut-être la gravitation , dont nous ne voyions 
un grand nombre de corps privés. Nous avons donc une 
preuve direéte que dans cette prodigîcufe quantité de 
propriétés , il n'en eil pas une qui foit eflTcntielle à la 
matière. 

Par les rapports géométriques , j'entends ceux qui tiennent 
aux propriétés de l'étendue figurée 8c du mouvement déter- 
miné. Ces rapports ont une forte de néceflïte ; maïs elfe 
îï'eR qu'hypothétique 9 puisqu'ils fuppofentdes déterminations 
accidentelles , celles de U figure des corps , de la dîreûion 
êc de la quantité, de leur mouvement ; la géométrie & le 
calcul ne pouvant 'avoir pour objets l'étendue & la quan- 
tité indéterminées. Par exemple, on me démontre que les 
planètes doivent fc mouvoir dans des ellipfes plus ou mpins 
excentriques. Mais cette néceffité n'eft qu'hypothétique, 
puifqu'elle fuppofe dans chaque planète des chofes très- 
éloignées d'être eflentielles à la matière ; à favoir : udé 
mafle moindre q\ie celle du foleil dans le fyftême duquel elle 
fe trouve, une force agentielle, c'eft-à-dire, uncîmpulfîon 
dans une direâion perpendiculaire à Celle de la gravitation , 
fc d'une force moindre que celle de k gravitation dans un 
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ctrtain rapport- Or , ces chofes que ptéfuppofe la nécef- 
ficé des orbites elliptiques font contingentes. Les malles 
n'étant jamais que relatives , il n'eft pas eflentiel à un 
aflemblage de matière qu'il en furpaffe un autre de manière 
à le régir ; il n'eft pas eifentiel à la moindre de ces deux 
malTes qu'elle ait reçu une impulfion dans une diredion per- 
pendiculaire plutôt qu'oblique , avec un dqgré de vîtefli 
moindre que celui avec lequel elle tomberoit en defceildânt 
librement le long de fa demi-diilance au corps plus confia 
dérable qui s'en empare. U en €& de même dt tout autrs 
loi cofmologique* 

Enfin > par les rapports purement phyjtquts , j'entends 
ceux qui réfviltent des différentes modifications de la ma- 
tière, ôc qui font par conféquent auffi accidentels que ces 
modifications mêmes. 

Notes du Chapitre VI. 

^5) Ceux qui répondent à cette dernière raifon , comme 
. l'a fait l'Auteur d'Emile , ( quoique d'ailleurs perfuadé de 
l'immortalité de Tame ) , qup le remords eft la vraie 
punition du méchant , que c^eft-là le bourreau chargé de 
le punir, ne peuvent croire férieufement avoir fait une 
réponfe fatisfaifante. Il n'eft nulle proportion entre la peine 
que méritent certains crimes , Sclts remords qui les fui vent; 
ainfî les remords feroient une bien foîble barrière contrée 
les paffions , s*rls Croient la feule peine du vice. D'ailleurs , 
les demi-méchans , ceux en qui les cris de la confcienc^t^ 
ont encore toute leur force , feroient bien plus févercmcnt 
punis que les fcélérats confommés , puifquc ceux - cl , à 
force d'entaflcr crimes fur crimes , forfaits fur forfaits ^ font 
parvenus à étouffer fes cris , 5c à n'en être plus tourmentés. 
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Notes du Chapitre IX. 

(4) Je ne parlerai ici , nî de la prophétie que fit jACOB 
mourant , en béniiTant Tes enfans , dans laquelle il dit qu« 
le fceptre ne fortira pas de JUDA avant la venue du MessiEj 
ou qu'il y aura toujours un chef de fa race jufqu'à cet heureux 
moment; ni de celle d'ACGEE élevant la gloire du fécond 
temple au-defliis de celle du premier ^ parce que ce fécond 
temple , qui fubfîfta fi peu de tems après la mort de JÉSUS- 
ChrisT , devoir être honoré de lapréfencedePENVOYÉ. 
Ces deux prophéties décifives contre les Juifs , feroient peu 
d'împreffion fur les autres adverfaires des Chrétiens. Mais 
celle de DANIEL comptant \t% années^ doit au moins être 
indiquée. J'y lis i II y a Joixante'dix femaînes ( c'eft l'Ange 
du Seigneur qui eit cenfé parler au prophète } déterminées 
fur ton peuple & fur fa ville pour confumer tinfidélité ^ faire 
finir le péché ^ expier ^iniquité , amener la juftice des fiecles 6» 

terminer la prophéti: Tu fauras donc & entendras que 

depuis la promulgation de tédit qui permettra quon retourne & 
qiion rebâtijfe Jérufalem , jufqu*au CHRIST le conduHeur , 
il y a fept femaines & foixante^deux femaines. La ville & fes 
murs feront rebâtis dans le moindre de ces deux tems{àzxts 
les fept femaines ). Jpres les foixante- deux , le CHKÎST fera 
mis a mort ( ^ndus excidetur , deftruetur, icrt mxiê ) & une 
femaine confirmera talUance à un grand nombre » & au milieu 
de la femaine , le facrifice fera aboli , & l'abomination fera. 
dans le temple ,' & la défolation durera jufquà la fin 

Jo fais que les Juifs oonnoifibient la manière de compter 
par femaines d'années , & je vois qu'ici ce fens cil nécef- 
fairament celui de DANIEL y puifqu'en fept femaines de 
jours on ne rebâtit point une ville* Je vas donc en rétro*' 
graciant de l'année où Ton. croit que Jisus- CHRIST 

V 
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mourut , & la quatre cent quatre-vîngt-dîxîemc , qui cft la 
dernière des foixante-dix fcmaines , me conduit vers la ving- 
tième année du règne d'ARTAXERXES LONGUE -MAIIf 
qui donna, en effet, cette année fon fécond édit *pour per- 
mettre définitivement aux Juifs de rebâtir leur ville. Je 
laifle les favans s'exercer à trouver une exaditude rigou- 
reufe ; fept ou huit ans , dont ils différent & difputent entre 
eux, me paroiffent peu intéreffans quand il s'agit de tems 
auffi éloignés, Terreur pouvant être venue aifémcntde l'an- 
cienne chronologie profane. Si la carrière du favant de 
ChÉSEAUX eût été moins courte, fans doute, à en juger 
par fes vues profondes -, par Theurcufe réunion de fes con- 
noiffartces chronologiques ôc aftronomiques , & fur-tout par 
ce qu'il nous a laiffé , nous n'aurions plus le moindre degré 
de précifîon à defirer fur cet objet. Voyez le précis de 
fon travail dans le vol. 3 del'ADDIssONide M.SeigneUX 
DE CORREVON. 

(5) Les Prophètes ont dît que le Messie naîtroît à Be- 
thléem 5 qu'il auroit un précurfeur , qu'il fcroit fouflBetté , 
moqué , & qu'on lui cracheroit au vifage. Le Roi pauvre , U 
Roi pacifique , ie Roi fauvewr entre monté fur un âne dans 

Ja ville de Jirufalem Il nous a paru le dernier des hommes ^ 

un homme de douleur , & nous ne t avons pas reconnu, • • • • • 
// a pris véritablement nos longueur'! fur lui , il seft charge 
de nos douleurs , nous C avons confidéré comme un homme frappé 

de Dieu. • « . • Il a été percé de plaies & brifé par nos crimes 

// a, été offert parce qu'il ta voulu y & na point ouvert la 

bouche ; il a été conduit h la mort comme une viStime 

/// pe feront trente pièces dar^nt quds donneront , ù le Sei^ 
gneur a dit : Alle:^^ jettCT^ à. l*ouvrier en argile cette beUe fomme 

qu'ils ont cru que je valais lorfquils m'ont mis à prix • 

Jis ont percé mes mains & mes pieds Il a efpéré aat 
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Seigneur y diront- ils ; qu* il vienne donc maintenant afonfecours'^ 

s il eft vrai qu*U en foit aimé. Ils mont donné du fiel 

peur ma nourriture , & dans ma foif ils mont aèreuvé dt 

vinaigre Us ont partagé mes vêtemens ^ & ont jette le 

fort fur ma robe Je plongerai Ifraél dans le trouble ^ 

le foleil fe cachera au milieu de fa courfe , 6» je couvrirai la 
terre de ténèbres, • • • • • ^res qu'il aura donné fa vie. pour le 
péché ^ il fe verra de la poftérité, & fes jours feront répafls; 
il verra le fruit de fes peines , ^ répandra la lumière fur beaur 
/coup de nations. Abrégeons : il eft die qu'il fera le pré- 
cepteur des Gentils ; que les Rois Vadoreront ; que le peuple 
regardera fon Dieu qu'il ;i percé ; que les Juifs refteronc 
fans Rois , fans Prêtres » fans autels , Sec. &c. &c. 

Notes du Chapitre XII. 

(fi) Les vérirés religîeufes ne font pas les feules contre 
lefquelles fe tourne l'abus des nouvelles décfouvertes. Plus 
on en fait , ou plus on croit en faire eii ce fiecle d'elFer- 
vcfcence , plus je crains pour la faîne phyfique. Comme 
le bel efprit eft le tombeau du goût & de la bonne litté- 
rature y de même une pétulante curiofité peut être le tom- 
beau des fctences. Une foule de vues neuves en c^ymie , 
en hiftoire naturelle de en phyfique , vues que je fuis fort 
éloigné de regarder générafement comme des chimères y 8c 
parmi lefquelles il en eft pluiieurs qui pourroient devenir 
utiles , ne font prefque jamais pour nous que des idées 
nouvelles. A peine les avons-nous conçues , qu*auffi-tôt 
nous volons vers d^autres fans les avoir aflez approfon- 
dies ; & fouvcnt elles ne fervent qu'à multiplier les doutes 
des gens prudens ic réfervés. Ceft à ces derniers , c'eil 
aux vrais favans , ifolés ou réunis en. corps académiques y 

d*arrêtct 
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d*arrêter par leur fage lenteur & par un fcepfîcirme raifon- 
liable notre dangereufe & turbulente inquiétude. Cette len« 
tcur dont les hommes fuperfîciels s'indignent quelquefois, 
eft Tunique remède à ce mal , comme la lenteur que caufenC 
les formes judiciaires , eft la fauve - garde des citoyens. 
D'une méfiance exceflîve , nous avons pafle fubîtement à 
une crédulité extrême. Quand on a dit que nous ignorons 
tout en phyfîque , on croit avoir totit dit; & l'on fc croit 
autori^fé à admettre fans de bonnes preuves les faits les 
plus étonrians , comme pour avoir le plaifîr d'en conclure 
qu'on n'explique rien en phyfique. Déjà Ton commence à 
s'écarter beaucoup trop hardiment des théories les miaux 
établies , comme fi elles avoient été renverfées par des faits 
bien vus & bien obfervés. Cependant il arrive fouvenc 
que ces faits même, admis fans avoir étéfufEfamment répétés 
& vérifiés , ont le fort de ces nouveaux fpécifîques qu'on 
imagine tous les ans , & qui, après avoir été bien vaptés, 
tiôus laiiïent enfin toutes nos maladies. 

Ce ne fcroît pas ici le lieu de me plaindre de ces dif- 
pofitions , quelque funeftes qu'elles foient aux fcienccSj^ 
s'il n'en féfultoit dans certains cerveaux une ridicule fa- 
cilité à admetre des faits, plus ou moins incroyables, que 
quelques anciens auteur» nous rapportent , & donc le 
récit n'eft foutenu d'aucune preuve folide , & fi l'ott 
n'alloit jufqu'à mettre au même rang les miracles du ChriC» 
tianifme , en attribuant les uns & les autres à des procédés 
fecrets , & à des caufes naturelles , également inconnues. 
C'eft ce que je viens de combattre dans le ttxt^ qui a 
occafionné cette note , & c'eft auflî ce qui vient de mo 
faire parler des idées nouvelles & peu approfondies dans 
les matières de phyfique. 

X 
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Notes du Chapitre I. 

(7) JE puis , fur ce fujet, citer ici un raifonivement fait 
dar le plus ingénieux des adverfaires du Chriflianifroe. 
( Lettres à M* U Prince de^^"^ y fur les auteurs accufés d'avoir 
mai parlé de la Religion , lettre VII dans les œuvres dcL 
M, de Voltaire. ) Après avoir dit que M. Frhret 
réduit en poudre les raifonnemens d'ABADIE , raîfon- 
hemens que le Poëte aflure être pitoyables , il fe permet 
à lui-même le raifonnement fuivant : Cet AbaDIE prétend 
que les premiers Chrétiens mouroient pour les Evangiles , Ô 
quon ne meurt que pour la vérité. Mais cet AbADIE recon-' 
noît que les premiers Chrétiens avaient fabriqué de faux Evan^ 
^lles. Donc y félon AbADIE même , les premiers Chrétiens mou^ 

raient pour U menfonge 

Ne voulant pas m'écarter des égards que je me fuî* 
prefcrits , & que Ton doit toujours avoir dans la difcuf- 
fion , quoiqu'il s'agiflc ici djun auteur mort , qui n'épargna 
jamais les injures, même pcrfonnelles , envers les vivans , 
je me contenterai de qualifier ce profond raifonnement, en 
Ûifant avec celui qui a ofé l'écrire : Voilà ce quon appelle 
puijfamment raifonner. On diroit , en effet, que ce monf^ 
trueux fyllogifme n'a échappé à cet écrivain célèbre , qu^ 
^our confirmer ce qu'on fait de tout teins , qu'un efpric 
jtès - btillant ett fouvent un efprit fans jufteffc. Si jamais 
Abadie fe fût montré aifez foible Logicien pour défendre 
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Lr Religion avec de pareils raifonnemens , qu*#4t-oti die 
ic de lui ôc de fa caufe ? 

M. de Voltaire donne enfuite cette leçon au doâeur 
terraffé : AbADIE devoit confidérer dfux chofcs eJfcnt'ulUsm 
I®. Q^uil rîefi écrit nulle part que les premiers Martyrs aient 
été interrogés par les Magiftrats fur les Evangiles»^ x<>. Quil 
y a eu des Martyrs dans toutes les communions 

Si le favanc écolier eut encore vécu , il auroit répondu 
au poëce qui vouloir fe donner la peine de rinftruîre ; 
Je ne penfai jamais à dire que les Martyrs aient été in« 
terrogés &mjs à mort au fujct des Evangiles; je fais que 
leur Religion ^ plutôt que les livres qui la contenoient p 
fervoit de prétexte à leur condamnation. J*ai dit que ks 
premiers Chrécijens étoient fi attachés aux livres de leoc 
Religion , qu'ils fouffroient tout pour les conferver ; mais 
cela eft fort différent de ce que vous me faites dire. I^our 
la vérité de ce que j'ai avancé , il fuffît que ceux auxquels 
les Payens ont voulu enlever les Evangiles , aient fouflfcrt 
d'être traînés au fupplice plutôt que de les livrer; & 
pour la vérité de ce que vous me faites écrire , il faudroic 
que les livres des Chrétiens euiTent été le principal motif 
des Perfécutions. 

Quant à la féconde leçon , au fujet des Martyrs des dit 
férentes feues , je me charge de l'apprécier ; on verr^ 
ce que Ton peut en penfer, dans le chapitre XI de cec 
ouvrage. 

{%) Quelques auteurs ont pris un fingulier plaifir à exa» 
gérer le nombre àt^ Evangiles apocryphes ; & comme il 
cil aifé de groflir une lifte par les doubles , \t% triples , 
les quadruples emplois, ils n*ont pas manqué de recourir à 
cet honnête & ingénieux moyen. En conféquençe , ils 
parlent de VEvangile de S. Faul , & de VEvangUt et 

X ii 
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MarçÎQn , comme de deux ouvrages. C'eft cependant le 
même écrit , fous deux noms différens ; ce n'eft même que 
V Evangile de Saint Luc , altéré dans quelques paflTages qui 
n'ont aucun rapport aux miracles. Ils parlent auffi du 
ProtévangiU de S. Jacques , 5c de tEva/igiie de la naijfancc 
du Sauveur , comme de deux pièces différentes , Se c'eft une 
feule & même pièce. Il en eft de même de VEvangUe de 
vérité qui eft V Evangile de J^alentin ; de V Evangile de Vert" 
fancey qui eft V Evangile de S. Thomas ; de V Evangile de 
Tatieny qui ell V Evangile des Encratites , & n'eft même qu'une 
concordance des quatre Evangiles , dans laquelle on a fup- 
primé ce qui eft contraire aux opinions des Encratites. 
Il en eft de même de ^* Evangile des Hébreux , que les hommes 
finceres dont je parle comptent pour un Evangile différent 
de V Evangile des Nazaréens , de V Evangile des dou^^e Apôtres , 
& de V Evangile de S. Pierre , tandis que ces quatre dif« 
fércns titres indiquent la même hiftoire , & que , déplus, 
cette hiftoire n'eft que V Evangile de S. Matthieu , altéré 
dans quelques paffages qui n'ont aucun rapport aux faits» 

Notes du Chapitre JT. 

(p) Voici ce célèbre paffage , traduit Tittéralement du 
grec par TAbbé BULLET. En même ttms parut Jéfus , 
homme fa^e , fi toutefois on peut tappeller un homme , car il 
fit une infinité de prodiges , & enfeigna la vérité à tous ceux 
^ui voulurent l'entendre^ Il eut plufieurs Difciples qui embraj^ 
ferent fa doctrine , tant des Gentils que des Juifs. Il étoit U 
Chrift ; & Pilate , pouffé par l'envie des premiers de notre nation , 
r ayant fait crucifier , cela n empêcha pas que ceux qui avoicnt 
tté attachés à lui dès le commencement , ne continuajfent à 
taimtr» Il l^^r ^pp^ut vivant trois jours après fa mort* Les, 
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Prophètes dvoîent prédit & faréfurre^lon (^ plujieurs autres ckofes 
qui le re gardaient ; & encore aujourd'hui la feSe des Chrétiens 
fiibfille & porte fon nom. 

Ce paflage a été cité deux fois par EusEBE ; il Ta été 
par NlcÉPHORE, par SOZOMENE , par S. JÉRÔME , . 
par Suidas & par d'autres* On objede, contre fon auçhonti* 
cité , le iilence des plus anciens applogiflcis du Chriftianifme^ 
^ui ne s'en font pas prévalus ; mais il pouvoit exiiler fans 
qu'ils en cuflent connoiflance. Quelques critiques pré- 
tendent qu'il y a peu de liaifon entré ce-paflage & ceux qui 
le précédent & Je terminent ; mais il me, femble qu'on y 
irouvç, quand on le veut, la liaifon héceflaire. On a dit 
auflî qu'il y avoit^quelque différence dans le ftyle , entre ce 
morceau Ôc le reile de l'ouvrage ; mais qui peut fe vanter 
de pouvoir juger sûrement du ftyle de quelques lignes d'un 
fimpJe récit hiftorique écrit en une langue morte, & fur*, 
fout en grec ? Cependant i quoique ces motifs de croire 
un paflage interpolé aient bien peu de force , (î on les com- 
pare à la difficulté qu'il y a de concevoir comment les 
Chrétiens auroient pu altérer généralement tous les exem** 
p]#ires d'un ouvrage répandu , fans' qu'un feul ait échappe 
à cette entreprife , & fans qu'il exifte contre elle aucune 
réclamation \ quoique la plupart des favans fondés fur 
cette raifon , foutiennent l'authenticité de ce morceau, ne 
voulant m'appuyer fur rien de contcfté, je préfère k parti 
que j'ai pris d'après l'Abbé BULLET , fuivi en cela par 
M. SeIGNEUX DE CORREVbN. 

(To) Porphyre , philofophc Platonicien qui écrivoît 
vers l'an 100 de notre ère. C'étoit un des payons inftruits les 
plus ardens contre les Chrétiens. Dans la fuite, les Empereurs 
Constantin & Théodose firent imprudemment, quoi- 
que par un bon motif, brûler fes ouvrages. Il ne nous en. 
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rejle que les morceaux cités par Ceux des Pefe« & de» 
Doâeurs qui les ont réfutés. Les principaux de ces réfu- 
tateurs font EUSEBE , S. GRÉGOIRE , S. JÉRÔME Sfc 
S. CyRII;LE. A la vue des difficultés propofées comme 
]»ar ce philofophe incrédule y 8c combattues dans les écries 
de CCS favans perfonnages , il eft impoffible de foupçonne» 
qu'ils puiflfent ne les avoir pas réellement tirées de POR- 
PHYRE. D'ailleurs, quelle apparence y at-il que les Pcres 
aient donné comme de lui des objecflions & des morceaux en- 
tiers qui ne fe fcroient pas trouvés dans fon ouvragé alors 
très-connu ? Or , parmi ces difficultés & ces morceaux , îl 
en eft plufîeurs qui fuppofent les faits que nous lifons dans 
Us Evangiles. Quand Porphyre difoit , par exemple, 
que les Chrétiens faifoient marcher JÉSUS fur la mer, 
tandis qu'il n*avoit marché que fur le chétif lac de Gêné* 
zâreth ; quand il attribue les miracles des Apôtres à la 
Aiagie, il eft clair qu*il ne parle aînfi, que parce qu^il ne 
fait que dire , ne pouvant abfolument nier les faits. 

Ce que je viens de dire de Porphyre , je le dis d« 
CelsE & de tout autre auteur. Quand on les cite d*après 
les Doâeurs qui les ont réfutés dans le tems , c'eft comme 
fi on les citok d*après leurs ouvrages mêmes , puifque Ie« 
Pères qui les combattoicnt n'auroicnt pu les altérer , qu*cii 
donnant fahs néccflîté la plus forte prife fur eux-mêmes , 
& en faifant un tort manifefte au Chriftianifme. 

(Il) Celse, philofophe Epicurien. Il écrivît vers l'an 
ïîo, fous le règne d'ADRîEN. Origene , dans fon Apo- 
logie , Ta fortement réfuté. 

(Il) L'Empereur JUÏ.IEN , furnommé l'APOSTAT. Il 
nous refte de ce Prince , iî ennemi des Chrétiens , fon 
MîsoroGON, quelques fragmens & pluiîçurs lettres. 
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(ij) HlÉROCLÈS /philofophe & magîftrat , qui vi voit 
fous DloCL£TlEN;il étoit auteur de PhiXALETHE ,qui 
fut réfuté par £us£B£. 

(14) Plotin , philofophc Platomcîcn , q4ii vîvoît fou» 
GallIEN. Son ouvrage contre le ChriAianiftne txiiie 
encore* 

(ij')S. Justin , philofophc Stoïcien, devenu Chrétien 
à rage de 50 ans , fous le règne d'AoRIEN , dans les ^^ 
commencemens du fécond fiecle. C'eftà AnTONIN le pieux 
qu'il adrèffa fa première Apologie. 

(16) Cen'eft pas S, JUSTIN même que je prétends cirer 
îcî , mais les aéles de Pilate. Il faudroit fuppofcr un phi- 
lofophc Chrétien bien mal - adroitement impudent, pouc 
croire qu'il eût ofé , dans une Apologie qu'il préfentoit 
& à TEmpereur , & à Marc-AurelB déclaré Céfar , 
& au fénat , 6c au peuple Komain , fe fonder fur une pièce 
chimérique , d'autant plus que Cr ES CENS n'auroit pa^ 
manqué d'en tirer un grand avai^tagc. Ces aâes auxquels 
il en appelloit, étoicnt un compte rendu de ce qui s'étoit 
paffé depuis quelque tems en Judée , ôc en particulier à 
Jérufalcm , où par conséquent il de voit être qucftion de 
JE SUS -Christ , de fa mort &'de fes miracles; compte 
rendu, que l'ufage , & peut-être la loi cxigeoit dts gouver- 
neurs Romains , ÔC que l'on nommoit, commentarii rerum 
quotîdianarum. Cet ade s*înfcrivoic dans les regiftrcs publics, 
& n'cmpêchoit pas le gouverneur , quand il avoit des chpfef 
plus particulières à dire à l'Empereur , de les lui dire dans 
une lettre à part. Ainfi il ne faut pa^ confondre ces aâes 
que S. Justin cite ici, ades néceflàirement réels, avec 
ces lettres que Ton dit avoir été écrites à TiBERE par 
Pilate, d*après lefquellcs ce prince voulut, au rapport 

Xiv 
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de TeRTULLIEN & d'Eus ebE ,. mettre Jésus-ÇhRIST 
au rang à^s Dieux. Quoique toutes les règles d'une faîne 
critique paroiflent favorables à ce dernier fait, je ne m'y 
attache point , parce que je ne veux m'appuyer fur rîctt 
de ce qui eft ou peut être contefté. Je m'en tieas donc fim-^ 
plement à ce que S. Juftin cite avec tant d'aflurance à ce 
que Rome avoit de plus impofant, 

(17) LamPRIDE, hiilorien Latin , contemporain de 
DiOCLETIEN , auteur de plufîeurs vies d'Empereurs. 
Celles de Commode , de Machin , d'Héliogabale ôc d'Ale- 
xandre Sévère nous font reliées. 

(18) ChALCIDIUS , philofophe Platonicien , dans fo0 
Commentaire fur le Timée, né vers l'an 300. Voye: 
CORREVON-, fur ce paffage décifif. 

(ip) Macrobe, Proconful d'Afrique. Quoiqu'il n'ait 
vécu que vers l'an 400 9 il étoit certainement Payen > 
comme on le voit évidemment par differens Morceaux âft 
fes Saturnales. Il raconte qu' Auguste ayant appris le 
tnaflacre de tous les enfans au-deûbus de deux ans> fait en 
Judée par l'ordre d'HÉRODE , 3c croyant d'abord que le 
fils de ce Tétrarque avoit été compris dans cette profcrip- 
tion f avoit dit , par allufion à l'abftinence de la chair de 
porc obfervée à Jérufalem , qu'il aimeroit mieux être le 
pourceau que le fils d'HÉRODE. Voyez la diffcrtation de 
M. de CORREVON fur ce pafTage. 

(20) Tallus dans fes hiftoîres Syriaques ; PhLÉGON 
dans fon hiftoire des Olympiades. Ce dernier étoit con- 
temporain d'ADRIEN , qui le fit élever dans les fcienccs. 
Il ne parle pas de Jésus , ainfî il ne lie pas avec fa mort 
les ténèbres qu'il cite. Il dit feulement qije le jour fut 
changé , vers la fixieme heure , en une obfcurité fî pro- 
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fonde, qu'on voyoit les étoiles , & que par un tremblement 
de terre plufîeurs maifons furent renverfe'es ; & il affigne^* 
pour l'époque de ces événemens,la quatrième année de la 
CCir. Olympiade: 

La fixîeme heure du jour , la même où JÉsus-ChrisT 
mourut , félon les Evangéliftes Des ténèbres très- 
remarquables ! Un tremblement de terre ! Une 

date qui ne peut tomber que fort près de l'époque de la 
mort de JESUS -CHRIST ! La confiance avec laquelle 
S. Justin, TertuLLIEN , LacTANCE parlant de ces 
prodiges comme arrivés à la mort de JÉsus*ChrisT , en 

appellent dans leurs apologies aux regiilres de l'empire f 

Cette réunion forme un argument bien fort , & je ne vois 
pas comment on pourroit y réfiftcr. Mais fi l'on y joint ^ 
pour la fixation rigoureufe d^s dates , les favans calculs 
aftronomico-chronologiques de M. de Ch ES EAUX , admirés 
par MM. Cassini ôc de Mairan, on fera plus éloigné 
encore de penfer à nier que ce dont PhléCON parle, 
foit \c$ ténèbres miraculeufes que l'Evangile dit avoir eu 
lieu à la mort de Jésus^Christ. Voyez le j vol. de 
TAdDISSON de M. de CORREVON. 

Notes du Chapitre XL 

(*i) Ceux d'entre les Martyrs que l'Eglifé Chrétienne 
honore d'une manière fpéciale , & de la mort defquels elle 
a confîgné l'hiftoire dans fes faftes , ne démentent en rien 
Ce que je viens de dire. Leur nombre eft peu confidérable. 
II n'y a pas eu , à beaucoup près , un Martyr par millier , 
dont la mort ait offert des circonftances particulières qui 
aient fixé fur lui l'attention , fait recueillir fon hiftoire & 
îmmortalifé fon nom. Celui de tous les autres , ainfi que 
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leur genre cfe vie & de mort j eil demeuré inconnu atm 
kommes. Des millions d'individus ont facrifîé leur vîe ^^ 
& il n*7 en pas eu mille qui aient été remarqués d'une 
manière capable de flatter des hommes vains. Cela devoir 
être ainfi. Ce que les hommes font par troupes nombreufes 
fous le règne de trente Princes confécutifs , ne doit plus 
fembler remarquable à leurs fpedlatcurs. Ce qui , fans ceflTer 
d'être périlleux , eft devenu très-commun , n'a bientôt plus 
9ttcun attrait humain. Comment donc pourrois-jc croire 
que les Martyrs aient eu pour mobiles la vanité , l'envie 
de fe faire un nom > 

Si vous m'objeâez ici nos armées compofées de bravet 
^i montrent qu'on peut pour la gloire expofer fa vie ^ 
quoiqu'en le faifant on fe diflingue à peine de la foule , 
je vous répondrai, i*. en vous rappellant ce que je vous 
ai dit ci-delfus (Note^, p* i s 8.) que la plupart des foldats peiw 
foient à peine à fe faire un nom ; x°. en vous montrant 
la différence qu'il y a entre nos foldats & les Martyrs. 

Le foldat cxpofe fa vie , 5c les Martyrs donnoicnt la 
leur. Le foldat peu: mériter & obtenir des applaudif- 
fcmens en ne verfant pas une feule goutte de fon fang: 
& les Martyrs étoient sûrs de répandre tout le leur. L'ap- 
pareil des combats anime le courage & enflamme les fens ; 
& , corn ne je l'ai déjà dit , l'appareil du martyre ne pouvoit 
que les glacer d'effroi. La foudre & le glaive àr» guerriers 
tranchent les jours ; & les bourreaux les arrachoicnt , le 
plus fouvent , avec une lenteur barbare. Les Martyrs , en- 
vironnés d'idolâtres , ne reccvoie;it que des injures ôc des 
malédiiîlions ; les braves, au contraire , avant ôc après le 
combat font bien traités de tout ce qui les approche. Ils 
iavern'que (î la fortune féconde leur courage , ils fur vivront 
aux halârds \ & alors , s'ils font du petit nombre de ceux 
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^i penfent à la gloîrt y ils fe voient fur lé point d*es 
jouir ; mais les Martyj$ nt pouvoîent fe repaître de cetto 
agréable chimère» puifqu'ils ctoient sûrs dt perdre la vie. 
Enfin le guerrier fait que s'il recule , il trouve derrière 
lui Popprobre qu'il redoute , & dont la crainte le force à 
être brave ; tandis qu'au contraire tous les motifs naturels 
fe réuniflbicnt pour ébranler le courage du Martyr 6c lé 
porter à reculer ; puifqu'il ne pouvoît être bien traité 
qu'en cédant , & en iftontrant une foîbleflc qui pouvoir 
feule lui valoir les bonnes grâces de fes maîtres* 

Pour qu'on pût tirer quelque induction de la conduite 
des foldats à celle des Martyrs » il faudroit <]ue leur pofi- 
tion eût été la même* Il faudroit donc qu'embrafler lé 
métier dts armes fût une chofe , non-feulement périlleufe , 
nfSds ignominieufe iiux yeux de la plus grande partie de la 
nation. Il faudroit que les armées furent compofées 6c 
journellement entretenues » non de jeunes gens que l'étour- 
derie ou le libertinage y amènent , 6c auxquels la réflexion 
ne procure pas enfuîte la liberté de changer de parti , 
mais de gens de tout âge, tous véritables volontaires, qui 
y reilaâent malgré le mépris que je fuppofe que cet état 
leur attirât. Il faudroit qu'au lieu de mener les foldats è 
, des combats dans lefquels ils peuvent efpérer ou de né 
recevoir aucun mal , ou de n'avoir que des blciïures dont 
ils feront récompenfés» à des combats dans lefquels il eft 
certain qu'il n'en périra pa« le quart , ôc que dans co 
nombre la plupart périront d'une mort douce 6c prompte > 
on les conduisît en un lieu où ils duifent périr tous , fana 
exception, d'une mort également certaine , lente 6c cruelle. 
Il faudroit que jufqu'au moment où l'on fonneroit cette 
cfpece de charge il fût , non-feulement permis , mais avan-; 
tagcux , honnête 6c louable aux yeux du gros de la nation ^ 
6c fur-tout du Prince , de quitter la milice 6c de fuir U 
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mon. Il faudroic même qu*y refter expofé ^t uûe condme* 
qui paffât pour une folie fingulicre , & qu'en fuyant pour 
gagner les avantages dont je viens de parier , on ne perdît 
que Tefpece de mérite qu'un petit nombre d'hommes, s'avî- 
feroit d'attacher à cette iingularité. Il faudroit enfin que» 
malgré cette liberté & ces puiflans motifs d'en ufer , lei 
aurmées , au lieu de perdre des hommes par cette défcrtion 
permife & applaudie, en acquîflent toujours un plus grand 
nombre ; alors la comparai fon feroit exa^le. Mais je doute 
que àts armées recrutées à de pareilles conditions , reilaflfene 
en effet complettes dans ce moment où j'ai fuppofé qu'il 
s'agit pour chacun d'aller mourir librement , fans gloire , 
fans défenfe , d'une manière cruelle , dans la feule efpé- 
rance de faire dire que l'on eft «mort ainfi , & avec la 
certitude de déplaire aux chefs & au fouvcrain. C'eft cepen- 
dant là le cas dens lequel fe font trouvés les Martyrs , ôc 
dans lequel ils ont tous préféré la mort à ^a vie. 

(ix) Dans tout ce chapitre, je fuppofe qu'il y a eu un 
très^grand nombre de Martyrs. Les Chrétiens en comptent 
dans leurs failes un nombre prodigieux , ôc des écrivains 
très- modérés le pouffent beaucoup au-delà de douze millions. 
Qu'un critique hardi jufqu'à la témérité & Textravagance 
les réduife au quart , il en reftcra plus qu'il n'en faut pour 
fonder tout ce que j'en ai dit. Mais , comme aujourd'hui 
îl n'eft rien qu'on ne nie , il cft poffible qu'il y ait de» 
gens , ou affez tranchans , ou affez ignorans pour ofer 
avancer que peut-être , cette rédudion faite , le nombre 
qui refteroit fcroit^il encore fprt au-deffous de la vérité r 
}c vais , d'après le favant BULLET , produire des auto- 
rités profanes qui atterteront une fuite de perfécutions fan- 
glantes ; d'où il réfultera évidemment que le nombre* des 
Martyrs a dû être prodigieux , fans fp^cificr jufqu'où il a 
pu moater» 
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SuéTONE , dans la vie de NÉRON, parle des fuppiiccs 
auxquels ce Prince faifoit condamner les Chrétiens. 

Tacite, dans fes annales , dit en parlant de la même 
perfécution , qu'une foule de Chrétiens ( multitudo ingens) y 
périt, & il décrit les tourmens très-recherchés qu'on leur 
faifoit fouf&ir. 

La fameufe lettre de PLINE à TrAJAN , parlp de Chré- 
tiens qui ont renoncé il y a vingt ans à leur Religion , 
ce qui indique la perfécution de DOMITIEN. Ce morceau 
roule fur celle de Tr-AJAN , & la réponfe de ce Prince 
a pour objet la punition des Chrétiens accufés qu'il déclare 
alors puniflables. Il défend cependant de les rechercher , vu 
qu'il y auroît, dit-il, une multitude trop immenfe d'hommes 
enveloppés dans ce danger. PLINE conjeflure que la plu- 
part de ceux qui ont abjuré le Chriftianifmc n'étoit réel- 
lement pas des Chrétiens , mais des hommes que leurs en- 
nemis perfonnels vouloient perdre ; car, ajoute- t-il , on 
prétend que les vrais Chrétiens fouffrent tout plutôt que 
de renoncer à leur Religion. 

S. Justin, dans fon apologie, cite un refcritd'ADRIEN, 

fuccefleur de Tra JAN , adreffé à MiNUCIUS FoNDANUS , 

Proconful d' Afîe. Ce refcrit eft en faveur des Chrétfens ; 

mais il y eft parlé des perfécutions employées jufqu'alors 

contre eux , ôc il y eft défendu de les tourmenter à l'avenir 

à la feule requifîtion du peuple ; ce qui prouve en même 

tems que fou vent le peuple faifoit des Martyrs fans l'ordre 

du Prince. Remarquez qu'ici ce n'eft pas S. JUSTIN que 

je prétends citer , mais le refcrit même qu'il rapporte, & 

qui ne peut pas n'être pas authentique. Cet âpoloçîfte n'eût 

point ofé le fuppofer ; rien ne le forçoit à donner ainfî 

prife fur lui , & à rifquer de nuire au Chriftianifine , au 

lieu de lui tut utile* 
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Les ménageihens prefcrits par ADRIEN n'eurent pas lion 
long-tem$. On en trouve les preuves dans l'hiftaire des 
Juifs par Basnage » & dans la Chronique des Samaritains y 
qui parle de ce qu'on fit fouffrir en Egypte aux Chrétiens 
de ce teœs. M. BULLET cite auffi divers pacages grecs 
de Celse y qui parlent de ce qu'on leur faifoit fouffrir 
alors avant de les crucifier. 

AnTONIN fufpendit la perfc'cution par un refcrit dont 
la niceflîté prouve les persécutions précc'dentes. C'cô 
EUSEBE qui cite ce refcrit , & le rapporte dans toute 
ia teneur. Quelques critiques avoient cru pouvoir en fuf- 
pcâer l'authenticité , parce que le Prince qui y parle prend 
le nom de Marc-Aurelê Antonin. Mais on a trouvé^ 
depuis , deux infcriptions ( voyez le Voyage d*AUp h Jéru- 
falcm par M. Maundrell) où le même nom de MARC- 
AuRELÇ, joint au fumom dePlEUX qu'ANToNIN feul 
a porté , eft donné à un Empereur. Cet Empereur étoic 
donc AnTONIN ; on nommoit donc quelquefois ce Prince, 
MarC-AureLE AntonIN. D'ailleurs , c'eft lui qui fît 
tailler dans le roc le chemin de Béryte y le long de la 
mer, chemin à Toccafion duquel ces infcriptions ont été 
placées : ainfi rai fonne Bu IL ET. Remarquez que dans le 
refcrit dont il s'agit, l'Empereur reproche aux Payens leur 
oubli des dieux , & leur haine des Chrétiens , qui y dit-il , 
aiment leur DiEU, & n'attendent ni les tremblemens de 
terr^ , ni les autres calamités pour l'honorer. 

L'hiiloîre de Peregrin dans LUCIEN» fuppofe beau- 
coup de perfécutlons en différentes provinces de l'Empire 
fous ce même Antonin* 

L'on a une lettre d'un gouverneur de Lyon à MARC-- 
AurELE , & la réponfe de ce Prince qui lui marque de 
faire jnourir les Chrétiens obflinés. Vous pouvez voix da&ft 
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BashAGE des autorités qui prouvent que CoMMODE fie 
de même; ôc dans la vie de Settime Se vers, par 
SpartIEN, des paffages qui montrent que cet Empereur 
fe conduire auffi de la même manière. Le fupplice le plui 
commun qu'on fit fubir alors aux Chrétiens, étoit celui 
àxi feu. On les attachoit à des poteaux , & on Us entouroit 
de farmcns qu^on enflammoit; ce qui les faifoit nommer par 
dérifion , farmentarii , fcmaxii , les gens' à farmens , les 
gens à poteaux ; comme fi être Chrétien , ou être ainfi 
traité , eût qû être une même chofe. 
* SpaRTIEN , dans la vie de Caracalla , raconte 
qu*un enfant de fept ans , qui jouoit avec ce Prince pen- 
dant fes premières années , ayant été rudement fouetté , 
parce qu^il étoit de Religion Juive , le jeune Prince fut 
quelque tems fans vouloir envifager l'Empereur fon pcrc, 
ni le père de l'enfant , auteurs du traitement. On fait que 
les Juifs n'étoient pas tourmentés à Rome pour leur Reli- 
gion, & que les Romains donnoient fouvent au Chriftia- 
nifme le nom de Judaïfme. Cet enfant étoit donc vraifcm- 
blabîcment Chrétien ; cela eft d'autant plus probable, que 
Tertullien nous apprend que CARACALLA avoir ea 
tine nourrice Chrétienne ; il cft donc à préfumer que, 
comme le conjedure BULLET , cette femme aura mis fon 
enfant près du jeune Prince pour Tamufer. 

Caracalla ne garda pas long-tems ces fcntîmens de 
bonté envers les Chrétiens , car CÉCILIUS , dans MlNU- 
TIUS FÉLIX , Avocat de ce tems , dit qu'on les crucifioic 
& qu'on les brûloit fous le règne de ce prince. 

LAMPRIDE , dans la vie d' ALEXANDRE SÉVÈRE, 
nous apprend quel étoit le refpeâ de cet Empereur pour 
JÉSUS. Cependant on continuoit à tourmenter les Chré- 
tiens dans les provinces ; 6c Ulpien, Préfet de Rome ôc 
du prétoire , dans fon ouvrage fur les devoirs des Pro- 
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confuls, met au nombre des ordonnançai , qu*îls doivent 
favoir ôc obferver ^ divers refaits d'Empereurs contre le 
Chriftianifme ; preuves que fous ce Prince ces décrets 
n'étoient pas annuliés. 

On imaginera aifément que le tyran MAX t ME , que 
Rome regardoit comme un monftre , qu'on défîgnoit fous 
les odieux noms de Cyclope ^ de Bufyris y de Phalaris , de 
Typhon , à caufe de fef recherches en cruautés , n'épargna 
pas les Chrétiens. Quant à Dece Se à Valérien , on 
peut voir en détail l'acharnement des perfécutions fous 
leur règne, dans les s^des proconfulaires. de préfîdiaux, 
adles authentiques , interrogatoires juridiques tranfcrits dans 
les greffes par des Chrétiens , & qu'il feroitirapoffible de re- 
jctter fans infirmer tout monument hiilorique. On auroit 
d'autant moins de droit d'en récufer ici l'autorité , qu'on 
ne prétend la faire valoir que pour montrer la continuation, 
d'une conduite déjà prouvée jufqu à cette époque par les 
ouvrages mêmes des Payens. Le recueil de ces a6les Jîncens 
a été donné par D. RuiNART. 

GALX.IEN arrêta les perfécutions. Depuis lui jufqu'à 
DiOCLETIEN 6c Maximien , on ne peut en prouver 
la fuite que par des témoins Chrétiens. Mais peut-on les 
récufer, quand il ne s'agît que de prouver une chofe très- 
vraifemblable , puifqu'elle étoit devenue une efpece d'ufage, 
ou même une forte de loi ? 

Nous voyons dans LuciUS CÉCILIUS , contemporain 
Àt DioclÉTIEN , que fous ce Prince on dépouilloit 
d'abord les Chrétiens de tout ce qu'ils poffédoient ; qu'en- 
fuite on les mettoit à la torture ; qu'enfin on les brûloit, 
à moins qu'ils ne cédaflent ; que dans ce dernier cas , on 
ieur rendoit leurs biens & leurs emplois. Auffi à-t-on de 
lui une médaille qui porte : Nomine Chrîfilanomm deUto ; 

car 
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car il cro^k aToîr exterminé les Chrétiens St le O^rif- 
tianifme. 

Mais GOHSTANCB & GalKrK qui lui fuccéderenc ^ 
reconnurent 5e prouvèrent hi fauflecé de cette prétention ; 
puifque , tomme on le voit dans le même Lucius CéciLius^ 
ils forent obligés de recourir aux mêmes fupplices pour 
tâcher d'arrêter les progrès de la Religion Chrétienne. 

LiBANlus , dans l'Eloge funèbre de l'Empereur JuLIEK» 
dont le ttxtt grec nous eft refté i dépeint les tourment 
horribles que les autres Empereurs fe font cru obligés d em«- 
ployerpeur empêcher le Ghriftianirme d'inonder tout l'£m« 
pire : à quoi il ajoute que JULIEN fut trop prudent pour 
s'obfliner ainfi à répandre des fleuves de fang. Il nous eft 
reflé plufîeurs lettres de JtTLIEK lui-même àLlBANlUS , 
à- ArisTOMENE , &c. datns lefquelles il fe plaint fouvene 
du peu de fuccès des moyens qu'il emploie pour rame- 
ner les peuples à l'hellénifme , c*eil-à-dire au culte det 
dieux. 

Je ne raflemblerai pas un plus grand nombre de témoi« 
gnages. En voilà plus qu'il n'en faut pour fermer la bouche 
à quiconque feroit tenté de contefler au Chriflianifme lat 
«mlticude de fes Martyrs. 

Notes du Chapitre XII. 

(13) Il eft rîgoureufement impoflîble qu'une petite caufe 9 
eu que de petits moyens fuffifent à produire de grands 
effets. Quand des hiftoriens philofophes , ou finges de la 
philofophie , fuppofent le contraire dans leur manière de 
rendre raifon des événemens , ils s'expriment en orateurs , 
ou plutôt en rhéteurs , & non en philofophes. Ils appellent 
caufc ce qui a'eft qu'une ocçafion ; ôc il eft très-fimplf 

y 
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qi|e,dc foft petites chofes puiflent en occafîonncr de grandes. 
Mais quand on n^abufe pas des mots , on n'appelle point 
faftueufemcnt cette belle découverte , une explication des 
grands événemens par les petites caufes. Qu'un homme faflc 
bâtir un magnifique palais , avec une fomme beaucoup 
moindre que celle qu'un autre y eût dépenfée , on dit qu'il 
a fait de grandes chofes avec de très-petits moyens; mais 
on s'exprime alors vulgairement. Pour parler exactement 
4e ceux qui ont été employés à cette conftrudion , & 
pouvoir prononcer qu'ils étoient petits , il faudroit prendre 
fout l'enfemble de ceux qui y ont fervi. Alors on feroit 
entrer en compte 9 non-feulement l'argent , mais la manière 
de le diftribuer, l'à-propos , le choix de Tarchitcâe, fcs 
talens , fon aâivité , fa probité , le zèle des ouvriers , le 
foin des furveillans , la manière de les intéreffcr , l'atten- 
tion à empêcher les doubles emplois & le gafpillage , Ac. 
On verroit pour lors que le propriétaire n'a pas employé 
de plus petits ^ mais d'autres moyens que cet homme qui , 
en dépenfant plus que lui, n'auroit fait qu'une conftruc- 
tion médiocre. Il refte donc vrai de dire que les grands 
eSèts ne font & ne peuvent jamais être produits par de 
petits moyens ; qu'ainfi il elt impoffible que Ife Chriilianifme 
ait été répandu comme il l'a été par ceux qui ont con- 
couru à fon établifTement , & y ont concouru feuls , H une 
forte conviâion , fondée fur des miracles authentiques , n'a 
pas été le vrai moyen qui a fervi à produire cette révo^ 
lution morale. 

(14) Voyez le favant PrIDEAUX , vie de Mahomet , tirit 
des auteurs Arabes , Ckaldéens , Grecs ^ &c. trad. de l'Anglois 5 
lifez auffi la vie du même impoftcur , tirée de t Alcoran & 
di Ces commentateurs Arabes ^ de la Sonna & des traditions 
reçues des Mufulmans ^ par M. GagNIER, profeflcur de$ 
laiigues orientales > à Oxford* 
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* BaTLE > au mot Mahomet » ^ans fon fameux diction- 
naire , n'a pas été tenté d'avancer qu'il y eût aucune reflcm- 
tlance entre les caufes des rapides progrès du Chriftia- 
siifme & du Mahométifme. Il a voit lu Prideaux , 
'GagnieR ic les autres auteurs inftruits , & il n*avoit 
garde de parler de la Religion Mahométàne en ignorant! 
Ceux qui ofent aujourd'hui ce que cet écrivain n'a pas ofé^ 
*n*6nt cette témérité que parce qu'ils ne cônnoiffent pas 
lltiiloire dû fanatique conquérant ', foit qu'ils ne l'aient 
Jamais étudiée , foie qu'ils ne Talent lue que dans de$ 
écrivains guidés par quelque prévention , ou mal informés , 
fauté de connoiflànces dans les langues orientales. Je ne 
doute pas que ceux qui ne connoîtroicnt l'hiftoîre du 
célébré împoftcur, que par fa vie écrite par M. le Comtç 
de BoULAINViLLïERS, par exemple, ne pût faire l'ob- 
jcaiôn & fe parallèle que je viens de détruire. Mais c6tc^ 
ment un auteur , qui n'a pu pulfcr dans les fources , puiw 
qu'il avoue lui-même , dais fa préface , qu'il ignore abfcri 
lument les ïarfgues orientales , peut-il înfpirer à àc$ Leâeurs 
qui fe croient quelques id^es de^ logique & de cthique^ 

âffez de confiance '^ur les faire parler d'après lui? ^ 

,...}... .^.ri ... ^ ..... i • ■ ;.i *:. ^:. jî 

Quelques-uns des ouvrages les plus fameux contre 1* 

Chriftianifme "^ • htL$ fe nermettre fc faral^le mal-adroit 

dont je viens de parler , fuppofent que M AHOMST féduifîr 

les Arabes par des prodiges, appaxens* On vient ,dc vpir 

ce qu'il faut j)enfer de cet autre fait démenti par TAIicoran 

jui-même. A cet ^gârd > le Lcâeur doit faire, ici un^ 

Réflexion. L'Alcoran eil.un livre authentique. Si dans cet 

ouvrage il étoit dit netteipent que MAHOMET a fait tel 

te tel miracles publics 6c reconnus « on pourroit nous les 

©bjefler , pîarce qu'un ouvrage a du poids quand l'auteur 

^ui y parlt a été cru en difant i fes^ conten^porains :' Vôut 
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n*av€i vu faire- tet prodige4 Mais dans ce livre , il n'eft qttef^ 
non des prétendus miracles de ce conquérant , que d*un^ 
manière fi couverte , fi enveloppée , que les contemporainfS 
snéme ne dévoient pas penCer à k démeucir. H n'eft parlé 
clairement de prodiges opérés par cet ambitieux, que éaxijt 
(des ouvrages ëc des commentaires qui lui font poftérieur^ 
ainfi qu'à l'Alcoran ; ouvrages dVpràs Icfquels il cft pot 
fible que les Mufulmans aient la bonté de croire a ces mir 
racles » mais d'après lefquels nçus ne fommes pas mèmç 
pbligés de convenir que MAHOMET ^it voulu féduire par 
dti tours d'adreOTe. Nous j fon^mei d'autant moins oblige^ 
que, comme on Ta vu ci-deflli?, l'Alcoran déçlar^ ^^*^ 
n'avoit pas It don des çiiracleus , mais le pouyoir d.ç 
i'épée, Voyc? daps les aj^tç^rs. que j'ai cité^ ^ cçpmenç 
îl en u(a. , 

En un mot, MAHOMET eût-il employé d<es fu^rdie^ 
s)ot 9 eût-il fait adroitcnient iilufion à quelques-uns de ceu^ 
çui ont embrafl'é fa ^oâtine , il feroit ^.quJçuçs vrai dt^ 
dire que fon principal moyen a été la force désarmes p 
£c qif0,^par conféquent, il ,eft impoffible^ d!établir aucune 
comparaison de la manière dont il a a^pcf^dité foaîmpo£^ 

cure, à la manière dont le Chriftianifme s'eft répatidu. 

fi.; ?-■ ^' ' ■ ^ le - ' '. .. . ' 

Notes du Chapitre XIII. 

' (J^yi^^isKAOB , leur hiftorîen, ne f^ît monter qu'à, trois 
millions , environ, la multitude des Ji^fs que nous yoyon$ 
répandus dans le monde. Quand ils feroien^ , en effet ^ 
^duitsàce nombre , ç*Qn feroit bf en afiez pour commencer 
quelque part un établiflcment refpé^fîUble ., acheter une île ^ 
ou quelque autre pays .délert. Mais ce calcul paroit be.aa« 
coup, trop foible^ Divçrs nuteuri prétende^ic que le feul 



JEmpire dc; Tur^iç C09^I«oi pbifieùrs mHlions de teVinfor* 
timés, U y a des écrivains gui font monter à qiuurc iiii& 
^UoDf jcetu: de 1^ S^irbarie fc deia Mauritanie. H en eft 
hcmcQ\xf ep dây^» pay« ée i'fiiirofe ; ic l'Ethiopie 9i 
riode jen rj^iÇeirqueyK un. grand sombre. Aififi ^n pour^:- 
foit pr^bai^eoient triplera qiiadmpler , peut-être T^aina- 
tiOB 4t BASMiuG£. 

Nous du Chapitre Xf^III. 

{^6) Lifez fans prévention les divers écrits de M. l'Abbé 
BerGIER ; vous y trouverez les réponfcs les plus fatif- 
faifantes aux difficultés des plus fameux incrédules* Rie^ 
h*cft plus injuile que de repaître fon efprît des objedlî^s ^ 
des calomnies , des imputations des adverfaires du Ch.rifr 
tianifme , de de négliger la ledure des ouvrages où elle; 
font réfutées, G*eft cependant un reproche qu'on peut fai^e 
à \%, plupart de ces ingénieux dodeurs qui s'élèvent fi 
décidément contre la Religion Chrétienne. Ils la con- 
noiâent , tout au plus , par les mémoires de la partie ad- 
v^rfe ; comment ofent-ih en parler \ 

Ils trouvent &ftidieux les ouvrages compofés en faveur 
du Chriftianifme ) tandis qu^ils font leurs délices des écrits 
où il eft attaqué ; & je n'en fuis pas furpris. Les premiers 
font férieux ; des raifonnemens juftes & folides en font le 
feul ornement. Le mérite At^ derniers , au contraire , con* 
fifte dans les fleurs , les bons mots, l'enjouement, les f;ir« 
cafmes , lès .anecdotes vraies ou faufles , mais toujours oo 
plaifantes ou fcandaleufes. Les auteurs des premiers « piaî* 
dant la caufe de l'augure , mais auftere vérité , ne peuvent 
dire que ce qu'elle leur prefcrit ; ils n'ont pas ^ choifîr^ 
^ais les auteurs des derniers, foutenant le parti de Terreur ^ 

Yiij 
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qui eft eflèndefleffient libre, ne difenf que ce qo! leuf 
plaie y & ce qid pourra plaire à leur Leâeur. Ils ont le 
choix du parti qu'ils prendront, & quelque foit celui qu'ils 
embrafleronc , ils peuvent mettre tout à contribution pour 
égayer ce qu'ils auront à dire. Avec tant de facilités, 
c'eft bien leur faute fi quelquefois;, leurs ouvrages font, 
quoi qu'on en dife , enauyeux & de mauvais goût , s'ils 
font exceflivement frivoles , foibles , vides ou feulemeat 
remplis de déclamations & de plepnaOnes, 

Comme je l'ai dit ailleurs , ce qui favorife le douta 
plaît naturellement , parce qu'en doutant avec l'écrivain 
fceptique , le Leâeur fe croit plus profond qu'en croyant 
avec le peuple. X>t doute paroît avoir , en général , quelque 
chofe de plus philofophique que l'aiTeiitiment ; il donne un 
air d'habileté de de pénétration qui réuiCtà faire des dupes; 
il promet une vue plus perçante , il annonce qu'on dé« 
couvre de loin des difficultés que les croyans n*ont pas 
lefprit de fentir de d*apprécier. Flatunt ainfî la vanité, 
on aime les écrits qui tendent^ à le faire naître, tandis 
qu'au contraire pn a de l'éloignement pour les ouvrages qui , 
combattant l'incrédulité , tendent à exclure la liberté de 
douter. L'amour -propre foui&e quand il voit qu'on ré- 
prime la hardieûe des opinions; on laiûTe donc là les dé- 
fenfeurs du ChriAianifme qui ont toujours ce but , 6c l'on 
f 'arrache des mains ceux qui ne cherchent qu'à au tarifer 
la plus entière liberté de l'efprit. 

Ces derniers font communément les aggrefleurs , nouvel 
avantage » non-feulement parce qu'en génjéral la fàtyre & 
la critique plaîfent , mais parce qu'ils penvent fe jetter & 
fe jettent en effet à droite ôc à gauche , par-tout où l'ima- 
gination peut trouver éit% objets de fon reflbrt , des chofes 
fufceptibles d'embelliiTemens épifodiques , capables de four* 
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fi!r des faillies , du trait , des Images y par «tout où ils 
peuvent trouver des moyens de* tidiculifer ^ ce qui eft 
plus facile & plus gai que de bien raifonncr. Les défenfeurt 
du Chriftianifme, au contraire, n^.lpnt eo rien maîtres 
do leur fujet. Obligés de répondre avec les feuls moyens 
de la raifon ^ ils paroiflent fecs , lourds & méthodiques à 
Texcès y quand ils font contraints de fuivre pas-à-pas leur 
adverfaire. Ou s'ils n'ont à ^epoufler fes coups que de loin 
en loin, Tordre & la liaifon que peut comporter l'écrit 
qu'ils réfutent , difparoiflent dans . le Içur ; ou U a l*air 
découfu j ou fi la îiaifon des matières y fubfîfle \ il ne 
femble près de Touvrage réfuté , que ce que de maigres an» 
nales paroiflènt près d'une hifteire pleine & bien écrite. 
Mais eft-il raîfonnable de régler le choix de ics ledures 
fur des motifs auffi frivole* quand il s'agit en .lifanir^^o» 
de paffer quelques heures agréablement , mais utilcmc«|tij?5 
non de s'amufcr , mais de 8*inftruire ? Croit-on juger fai- 
nement d'un ouvrage, quand ce fontlà lei puiâàntes raifons 
diaprés lefquelles on prononce fur fon mérite ^ 
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